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SUITE DU QU A TRIÉ ME LIVR E. 


CHAPITRE IV. 

De la réalité de notre Connoijfance. 

Ç I. TE ne doute point qu’à préfent il ne Cft. IV. 

J puiffe venir dans l’efprit de mon objeaion.- 
leéleur que je n’ai travaillé jufqu’ici qu’à si notre 
bâtir un château en l’air , & qu’il ne l'oit 
tenté de me dire : « A quoi bon tout cet dàn S P *nos 
,, étalage de rationnements? La connoif- î d <s* s » elle 
,, fance , dites- vous, n’eft autre chofe que t p 0 e “ t r e êt c r ^ 
„ la perception de la convenance ou de la mériiue. 

,, difconvenance de nos propres idées. Mais 
,, qui fait ce que peuvent être ces idées? 

,, Y a-t-jl rien de fi extravagant que les 
Tome IV* A 
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1 De la réalité de notre 

Cha*.. iv. u imaginations qui fe forment dans le cer- 
,, veau des hommes ? Où eft celui qui n’a 
,, pas quelque chimère dans la tête 7 Et s’il 
„ y a un homme d’un fens radis & d’un 
,, jugement tout- à fait folide, quelle dif- 
,, férence y aura- 1- il , en vertu de vos ré- 
,, gles , entre la connoidance d’un telhom- 
„ me & celle de l’efprit le plus extravagant 
,, du monde* Us ont tous deux leurs idées , 

,, & apperçoivent tous deux la convenance 
„ ou la difconvenance qui eft entr’elles. 

,, Si ces idées différent .par quelques en- 
3, droits , tout l’avantage fera du coté de 
3, celui quia l’imagination la plus échauf- ' 
,3 fée , parce qu’il a des idées plus vives 
33 & en plus grand nombre ; de forte que 
,, félon vos propres régies il aura aulli 
„ plus de connoiifance. S’il eft vrai que 
,, toute la connoidance confifte unique- 
3, ment dans la perception de la convenance 
,3 ou de la difconvenance de nos propres 
,, idées , il y aura autant de certitude dans 
,, les vidons d’un enthoufiafte que-dans les 
»! raifonnements d’un homme de bon fens. 

,, Il n’importe ce que les chofes font en 
3, elles mêmes; pourvu qu’un homme ob- 
3, ferve la convenance de fes propres ima- 
„ ginations & qu’il parle conféquemment , 

,, ce qu’il dit eft certain , c’eft la vérité 
,, toute pure. Tous ces châteaux bâtis en 
33 l’air feront d’audi fortes retraites de la 
„ vérité que les démonftrations d'Euclide. 

33 A ce compte, dire qu’une harpye n’eft 
,, pis un centaure , c’eft audi-bien une 
33 connoidance certaine de une venté , que 
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,, de dire qu’un quarré n’eft pas un cercle» Chaf iy t 
,, Mais de quel ufage fera toute cette 
,,'belle connoiflance des imaginations des 
„ hommes , à celui qui cherche à s’infc 
„ truire de la réalité des chofes. Qu’im- 
„ porte de favoir ce que font les fantaifies 
„ des hommes? Ce n’eft que la connoiflance 
„ des chofes qu’on doit eftimer , c’eft cela 
„ feul qui donne du prix à nos raifonne- 
,, ments , & qui fait préférer la connoif- 
,, fance d’un homme à celle d’un autre , je 
,, veux dire la connoiflance de ce que les 
„ chofes font réellement en elles mêmes , 

,, & non une connoiflance de fonges & de 
,, vifions. 

$• a. A cela je réponds : Que fl la con- Rdponf*.- 
noiflance que nous avons de nos idées , fe Ko« coa- 
termine à ces idées fans s’étendre plus avant 
lorfqu’on fe propofe quelque choie de plus, chimérique? 
nos plus férieufes peniées ne feront pas d’un P ar 
beaucoup plus grand ufage que les rê- ,.°ê C( !rdent 
veries d’un cerveau déréglé ; & que les »vec le» 
vérités fondées fur cette connoiflance ne chofe ’» 
feront pas d’un plus grand poids que les 
difcours d’un homme qui voit clairement 
les chofes en fonge , & les débite avec une 
extrême confiance. Mais avant que de 
finir, j’efpere montrer évidemment que 
cette voye d’acquérir de la certitude par 
la connoiflance de nos propres idées , ren- 
ferme quelque chofe de plus qu’une pure 
imagination ; & en même temps il paroî- 
tra, à mon avis, que toute la certitude 
qu’on a des vérités générales , ne renferme 
effectivement autre chofe. 
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4 De la réalité de notre 

Chap.IV. $• 3-ïl évident que l’efprit ne connoît 
pas les chofes immédiatement , mais feu- 
lement par l’intervention des idées qu’il 
en a; & par conféquent notre connoifiance 
n’eft réelle , qu’autant qu’il y a de la con- 
. formiré entre nos idées & la réalité des 

chofes. Mais quel fera ici notre Criterion ? 
Comment l’efprit qui n’apperçoit rien que 
lès propres idées , connoîtra-t-il qu’elles' 
conviennent avec les chofes mêmes ? Quoi 
que cclanefemble pas exempt de difficulté, 
je crois pourtant qu’il y a deux fortes 
d’idées dont nous pouvons être alfurés 
qu’elles font conformes aux choies. 

Et pre- $• 4- Les premières font les idées /impies; 
lïiétement, car puifque l’efprit ne fauroit en aucune 
fcV'fo °t m " man * ere * e ^ es former à lui-même , comme 
tov t es° nt ies nous l’avons fait voir , il faut néceffaire- 
ment qu’elles foient produites par des 
chofes qui agifl’ent naturellement fur l’ef- 
prit & y font naître les perceptions aux- 
quelles elles font appropriées par la fageffe 
6c la volonté de celui qui nous a faits. 

11 s’enfuit de-là que les idées (impies ne 
font pas des fictions de notre propre ima- 
gination , mais des productions naturelles 
6z régulières de chofes exiftantes hors de 
nous , qui opèrent réellement fur nous , 

& qu’ainfi elles ont toute la conformité A 
à quoi elles font deftinées , ou que notre 
état exige : car elles nous repréfentent lef 
chofes fous les apparences que les chofes 
font capables de produire en nous , par où 
nous devenons capables nous- mêmes de 
diftinguer les efpeces des fubftances par- 
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ConnoiJJlmce. Liv. IV. p 

ticulieres , de difcerner l’état où elles fe Ch ;p jy 
trouvent , &c par ce moyen de les appli- 
quera notre ufage- Ainfi , l’idée de blancheur 
ou d'amertume, telle qu’elle cft dans l’efprit, 
étant exactement conforme à la puiffance 
qui eft dans un corps d’y produire une 
telle idée j a toute la conformité réelle 
qu’elle peut ou doit avoir avec les chofes 
qui exiftent hors de nous. Et cette confor- 
mité qui fe trouve entre nos idées (im- 
pies & l’exiftence des chofes , fuffit peur 
nous donner une connoiffance réelle. 

î. En fécond lieu, toutes nos idées Seconde, 
complexes , excepté celles des fubftances , ment : Tou- 
étant des archétypes que l’efprit a formés ,ct ,es iJec * 
lui-meme , quil ira pas deltines a être des cxc ; pt<: . ce u 
copies de quoi que ce foit, ni rapportés à'c'des fuif- 
l’exiftence d’aucune chofe comme à leurs !ances * 
originaux , elles ne peuvent manquer d’a- 
voir toute la conformité néceffaire à une 
connoiffance réelle. Car ce qui n’eft pas 
deftiné à repréfenter autre chofe que foi- 
même, ne peut être capable d’une fauffe 
repréfentation , ni nous éloigner de la 
jutte conception d’aucune choie par fa dif- 
femblance d’avec •elle. Or, excepté les 
idées des fubftances , telles font toutes nos 
idées complexes , qui , comme j’ai fait voir 
ailleurs , font des combinaifons d’idées que 
l’efprit joint enfemble par un libre choix, 
fans examiner fi elles ont aucune liaifon 
dans la nature. De-là vient que toutes les 
idées de cet ordre font elles-mêmes confi- 
dérées comme des archétypes ; 6c les chofes 
ne font confidérées qu’en tant qu’elles y 

A 3 
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6 De la réalité de notre 

Cxm. IV. f° n t conformes. De forte que nous ne 
pouvons qu’être infailliblement affurés que 
toute notre connoiffance touchant fes idées 
eft réelle , & s’étend aux chofes mêmes , 
parce que , dans toutes nos penfées , dans 
tous nos raifonnements & dans tous nos 
difeours fur ces fortes d’idées, nous n’avons 
deffein de confidérer les chofes qu’autant 
qu’elles font conformes à nos idées ; & par 
conféquent nous ne pouvons manquer 
d’attrapper fur ce fujet une réalité certaine 
& indubitable. 

C’eft fur Ç. 6. Je -fuis affuré qu^on m’accordera 
«la qu’eft f ans p e j ne q Ue ] a connoiffance que nous 
réaiixé des pouvons avoir des vérités mathématiques , 
connoiffan- n’eft pas feulement une connoiffance cer- 

Mitawn* taine » ma ‘ s réelIe > <l ue ce ne font point 
de Amples vifions, & des chimères d’un 
cerveau fertile en imaginations frivoles* 
Cependant, à bien confidérer la chofe, nous 
trouverons que toute cette connoiffance 
roule uniquement fur nos propres idées. 
Le mathématicien examine la vérité & les 
propriétés qui appartiennent à un rectan- 
gle ou à un cercle, à les confidérer feu- 
lement tels qu’ils font*en idée dans fon 
efprit ; car peut-être n’a-t-il jamais trouvé 
en fa vie aucune de ces figures , qui foient 
mathématiquement, c’eft- à-dire précifé- 
ment & exactement véritables. Ce qui 
n’empêche pourtant pas que la connoiffance 
qu’il a de quelque vérité ou de quelque 
propriété que ce foit , qui appartiennent 
au cercle ou à toute autre figure mathé- 
matique , ne foit véritable & certaine , 
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• Connoijfancc. Liv. IV. 7 

même à l’égard des chofes réellement exif- 
tantes , parce que les chofes réelles n’en- 
* trent dans ces fortes de propofuions & 
n’y font confidéiées qu’autant qu’elles 
conviennent réellement avec les arché- 
types qui font dans l’efprit du mathéma- 
ticien. Eft-il vrai de l’idée du triangle que 
fes trois angles font égaux à deux droits? 
La même chofe eft auffi véritable d’un 
triangle , en quelque endroit qu’il exifte 
réellement. Mais que toute autre figure 
actuellement exiftante , ne loit pas exacte- 
ment conforme à l’idée du triangle qu’il 
a dans l’efprit , elle n’a abfclument rien 
à démêler avec cette propofition. Et par 
conféquent le mathématicien voit certaine- 
ment que toute la connoiflance touchant 
ces fortes d’idées eft réelle-, parce que 
ne confidérant les chofes <^u'autant qu’elles 
conviennent avec ces idees qu’il a dans 
l’efprit , il eft allûré que tout ce qu’il fait 
fur ces figures , loriqu’elles n’ont qu’une 
exiftence idéale dans fon efprit, fe trou- 
vera auffi véritable à l’égard de ces mê- 
mes figures , fi elles viennent à exifter 
réellement dans la matière : fes réflexions 
ne tombent que fur ces figures , qui font 
les mêmes , où qu’elles txiftent , & de 
quelque maniéré qu’elles exiftent. 

$. 7 . Ils s’enfuit de là que la connoiffance 
de vérités morales eft aulli capable d’une 
certitude réelle que celle des vérités ma- 
thématiques ; car la certitude n’étant que 
la perception de la convenance ou de la 
difconvenance de nos idées ; & la démonf- 

A 4 
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Cn. IV. trat * on n ’étant autre chofe que la percep- 
tion de cette convenance par l’intervention 
d’autres idées moyennes ; comme nos idées 
morales font elles-mêmes des archétypes 
aufii bien que les idées mathématiques , 
& qu'ainfi ce font des idées complexes : 
toute la convenance ou la difconvenance 
que nous découvrirons entr’elles produira 
une connoiflance réelle aufli- bien quetians 
les figures mathématiques. 

L’ciiftsn S- 8. Pour parvenir a la connoijfance & à 
«c nvft pas la certitude , il eft néceffaire que nous 

rendre c e °ttc a y ons ^ es ^ ees déterminées ; & pour faire 
conroiffin- que notre connoiifance foit réelle, il faut 
teréeUe. que nos idées répondent à leurs arché- 
types. Du refte , l’on ne doit pas trou- 
ver étrange , que je place la certitude de 
notre connoiflance dans la confidération 
de nos idées , fans me mettre fort en 
peine ( à ce qu’il femble ) de l’exiftence 
réelle des chofes ; puifqu’après y avoir 
bien penfé , l’on trouvera , fi je ne me 
trompe , que la plûpart des difeours fur 
lefquels roulent les penfées & les difputes 
de ceux qui prétendent ne fonger à autre 
chofe qu’à la recherche de la vérité &: 
de la certitude , ne font effectivement que 
des propofitions générales & des notions 
auxquelles l’exiftence n’a aucune part. Tous 
les difeours des mathématiciens fur la 
quadrature du cercle, fur les feCtions 
coniques, ou fur toute autre partie des 
mathématiques , ne regardent point du 
tout l’exiftence d’aucune de ces figures. 
Les demonftrations qu’ils font fur cela , 
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& qui dépendent des idées qu’ils ont dans 
l’efprit , font les mêmes , Toit qu'il y 
ait un quatre ou un cercle actuellement 
exiftant dans le monde , ou qu’il n’y en 
ait point. De même , la vérité de la cer- 
titude des difcours de morale elt confi- 
dérée indépendamment de la vie des hom- 
mes & de l’exittence que les vertus, 
dont ils traitent , ont actuellement dans 
le monde , 8c les Offices de Cicéron ne /ont 
pas moins conformes à la vérité , parce 
qu’il n’y a perfonne dans le monde qui 
en pratique exactement les maximes , qui 
régie fa vie fur le modèle d’un homme 
de bien , tel que Cicéron nous l’a dépeint 
dans cet ouvrage , & qu’il n’exiftoit qu’en 
idée lorfqu’il écrivoit. S’il eft vrai dans la 
fpéculation , c’eft-à-dire , en idée , que 
le meurtre mérite la mort , il le fera 
auffi à l’égard de toute aétion réelle qui 
eft conforme à cette idée de meurtre- 
Quant aux autres actions , la vérité de 
cette propofition ne les touche en aucune 
maniéré. Il en eft de même de toutes les 
autres efpeces de chofes qui n’ont point 
d’autres eflences que les idées mêmes qui 
font dans l’efprit des hommes. 

o. Mais, dira-t-on ,fi la connoiiïance 
morale ne confifte que dans la contem- 
plation de • nos propres idées morales ; 
& que ces idées , comme celles des autres 
modes , foient de notre propre invention , 
quelle étrange notion aurons nous de la 
juflice & da la tempérance ? Quelle confu- 
ûon entre les vertus & les vices , fi chacun 

Aï 
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10 De la réalité de nom 

Ch. IV. P eut sen f° rmer telles idées qui lui plaira? 

11 n’y aura pas plus de confufion ou de 
que t ‘c"cft & dé(orc j re dans les chofes mêmes , & dans " 
nous qui les raifonnements qu’on fera fur leur fujet, 
leur don- q Ue dans les mathématiques il arriveroit 
noms. de * du défordre dans les démonftrations , ou 

du changement dans les propriétés des 
figures & dans les rapports que l’une a 
avec Tau tre , fi un homme faifoit un tri- 
angle à quatre coins , & un trapèze à quatre 
angles droits : c’eft-à-dire en bon fran- 
çois ; s’il "changeoit les noms des figures , 

& qu’il appelât d’un certain nom ce que 
les mathématiciens appellent d’un autre. 
Car qu’un homme fe forme l’idée d’une 
figure à trois angles dont l’un foit droit , 

& qu’il l’appelle , s’il veut , équilatere ou 
trapele , ou de quelqüe autre nom ; les 
propriétés de cette idée & les démonftra- 
tions qu'il fera fur fon fujet : feront les 
mêmes que s’il l’appeloit triangle rectan- 
gle. J’avoue que ce changement de nom , 

/ contraire à la propriété du langage , trou- 
blera d’abord celui qui ne fait ‘ pas 
quelle idée ce nom fignifie ; mais dès 
que la figure eft tracée , les conféquen- 
ces font évidentes , & la démonftration 
paroît clairement II en eft juftement de 
même à l’égard des connoiffances morales. 
Par exemple , qu’un homme ait ridée 
d’une aétion qui confifte à prendre aux 
autres fans leur confentement ce qu’une 
honnête induftrie leur a fait gagner ; & 
qu’il lui donne , s’il veut le nom d ejujlict’ 
quiconque prendra ici le nom fans l’idée 
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qui y eft attachée , s’égarera infaillible- ch. IYj 
ment , en y attachant une autre idée de 
fa façon. Mais féparez l’idée d’avec le 
nom \ prenez le nom tel qu’il eft dans 
la bouche de celui qui s’en fert , & vous 
trouverez que les mêmes chofes convien- 
nent à cette idée , qui lui conviendront 
fi vous l’appelez injujlice. A la vérité , 
les noms impropres caufent ordinairement 
plus de défordres dans les difcours de 
morale , parce qu’il n’eft pas fi facile de 
les reéiifier que dans les mathématiques , 
où la figure , une fois tracée & expofée 
aux yeux , fait que le mot eft inutile , 

& n’a plus aucune force ; car qu’eft-jl 
befoin de figne lorfque la chofe lignifiée 
eft préfente j mais dans les termes de 
morale, on ne fauroit faire cela fi aifé- 
ment ni fi promptement , à caufe de tant 
de compofitions compliquées qui confti- 
tuent les idées complexes de ces modes. 
Cependant qu’on vienne à nommer quel- 
qu’une de ces idées d’une maniéré con- 
traire à la lignification que les mots ont 
ordinairement dans cette langue , cela 
n’empêche point que nous ne puilfions 
avoir une connoiflance certaine , démons- 
trative de leurs diverfes convenances ou 
difconvenances , fi nous avons le foin de 
nous tenir conftamment aux mêmes idées 
précifes , comme dans les mathématiques , 

& que nous fuivions ces idées dans les 
différentes relations qu’elles ont l’une à 
l’autre fans que leurs noms nous faf- 
iêm jamais prendre le change. Si nous 

A 6 
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Ch. IV. 


r.e 

dent point 
la certitude 
de notre 
connoiffan»» 
ce# 


féparons une fois l’idée en queftion d’avec 
le figne qui tient fa place , notre con- 
noiffance tend également à la découverte 
d’une vérité réelle & certaine quels que 
foient les fons dont nous nous fervions. 

■ Des noms IO - Une autre chofe à quoi nous de- 
maiîmpofés vons prendre garde , c’eft que lorfque 
cunfon- £)ieu ou quelqu’autre légiflateur ont 
défini certains termes de morale , ils ont 
établi par-là l’elfence de cette efpece à 
laquelle ce nom appartient , & il y a du 
danger , après cela, de l’appliquer ou de 
s’en fervir dans un autre fens. Mais en 
d’autres rencontres c’eft une pure impror 
priété de langage que d’employer ces 
termes de morale d’une maniéré contraire 
à l’ufage ordinaire du pays. Cependant 
cela même ne trouble point la certitude 
de la connoiftance , qu’on peut toujours 
acquérir par une légitime confidération 
& par une exaéle comparaifon de ces 
idées , quelques noms bizarres qu'on leur 
donne. 

$. il. En troifieme lieu , il y a une 
autre forte d’idées complexes qui fe rap- 
portant à des archétypes qui, exiftant hors 
de nous, peuvent en être différentes ; & 
air.fi notre connoiffance touchant ces idées 
peut manquer dêtre réelle. Telles lont 
nos idées de lubftances , qui , confiftant 
dans une coileélion d’idées fimples , qu’on 
fuppofe déduite des ouvrages de la Nature, 
peuvent pourtant être différentes de ces 
archétypes , dès-là qu’elles renferment 
plus d’idées ou d’autres idées que celles 


I -es idées 
des fubftan 
ont 

letrsarché- 
*3’pes hors 
de nous. 
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qu’on peut trouver unies dans les chôfcs ClJ 
mêmes. D’où il arrive qu’elles peuvent 
manquer , & qu’en effet elles manquent 
d’être exactement conformes aux chofes 
mêmes. 

§. u. Je dis donc que pour avoir des Autant 
idées des fubftances qui , étant conformes "”^ eï 
aux chofes, puiffent nous fournir une ncnt avec 
connoiffance réelle . il ne fuiüt pas de ce% arché- 
joindre enfemble , ainfi que dans les modes , **£** ’ no a “* 
des idées qui ne foient pas incompatibles, connolfi'an- 
quoiqu’elles n’aient jamais exifté aupara- cecftrceiie- 
vant de cette maniéré , comme font , par 
exemple, les idées de facrilcge ou de par - 
j re , &c. qui étoient suffi véritables & 
auffi réelles avant qu’après l’exiftence d’au- 
cune telle aétion. Il en eft . dis-je , tout • 
autrement à l’égard de nos idées des fub- 
tances ; car celles-ci étant regardées 
comme des copies qui doivent repréfen- 
ter des archétypes exiftants hors de nous 
elles doivent être toujours formées fur 
quelque chofe qui exifte ou qui ait exifté , 

& il ne faut pas qu’elles foient compofées 
d’idées que notre efprit joigne arbitrai- 
rement enfemble fans fuivre aucun mo- 
dèle réel d’où elles aient été déduites , ’ 
quoique nous ne puiffions appercevoir 
aucune incompatibilité dans une telle com- 
binaifon. La raifon de cela eft , que ne 
fachant pas quelle eft la conftitution 
réelle des fubftances d’où dépendent nos 
idées fimples , & qui eft effectivement la 
caufe de ce que quelques-unes d’elles 
font étroitement liées enfemble dans un 
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Ch IV. m ^ me fojet , & que d’autres en font 
exclues ; il y en a fort peu. dont nous 
puiflïons aflurer qu’elles peuvent ou ne 
peuvent pas exifter enfemble dans la na- 
ture , au delà de ce qui paroit par l’ex- 
périence & par dej obfervations fenfibles. 
Par conféquent toute la réalité de la con- 
noiffance que nous avons des fubftances 
eft fondée fur ceci : Que toutes nos idées 
complexes des fubftances doivent être 
telles qu’elles foient uniquement com- 
pofées d’idées (impies qu’on ait reconnu ' 
coexifter -dans la nature. Jufques-là nos 
idées font véritables ; & quoiqu’elles ne 
foient peut-être pas des copies fort exaéfes 
des fubftances, elles ne laiffenr pourtant 
pas d’être les fujets de la connoiffance 
réelle que nous avons des fubftances : 
connoiffance qu’on trouvera ne s’étendre 
pas fort loin , comme }e l’ai déjà montré. 
Mais ce fera toujours une connoiffance 
-réelle , aufli loin qu’elle pourra s’étendre. 
Quelques idées que nous ayons , la con- 
venance que nous trouvons qu’elles ont 
avec d’autres fera toujours un fujet de 
connoiffance. Si ces idées font abftraites , 
la connoiffance fera générale. Mais pour 
la rendre réelle par rapport aux fubftances, • 
les idées doivent être déduites de l’exif- 
tence réelle des chofes. Quelques idées 
limples qui ayent été trouvées coexifter 
dans une fubftance , nous pouvons les 
joindre hardiment enfemble , & former 
ainfi des idées abftraites des fubftances. 
Car tout ce qui a été une fois uni dans 
la nature , peut l’être encore. 


• Digitized by Google 


f 


Connoijfance. Liv. IV. 15 

5. . ij. Si nous confidérions bien cela , c H< iy. 
& que*nous ne bornaflions pas nos pen- 
fées & nos idées abftraites à des noms rec^ches* 
comme s’il n’y a voit , ou ne pouvoit furce*rubf- 
y avoir d’autres efpeces de chofes que ta,,c * J > n °u* 
celles àue les noms connus ont déjà dé- ^ur"r C< i« 
terminées , & pour ainfi dire , produites , idées & 
nous penferions aux chofes mêmes d’une " e pas bor * 
maniéré beaucoup plus libre & moins P des 
confufe que nous ne faifons. Si je difois nom» , ou 
de certains imbécilles qui ont vécu quarante ^ e ‘ éfp *‘ 
ans fans donner le moindre figne de rai- fuppofcé», 
fon , que c’eft quelque chofe qui tient bUe$ p« 
le milieu entre l’homme & la bête , cela de * 
palferoit peut-être pour un paradoxe bien 
hardi , ou même pour une fàuffeté d’une 
très-dangereufe conféquence ; & cela en 
vertu d’un préjugé , qui n’eft fondé fur 
autre chofe que fur cette faulfe fuppo- 
fition, que ces deux noms homme & bête , 
lignifient des efpeces diftin&es , fi bien 
marquées par des eflences réelles, que 
nulle autre efpece ne peut intervenir 
entr’elles ; au lieu que , li nous voulons 
foire abftraélion de ces noms , & renon- 
cer à la fuppofition de ces eflences fpéci- 
fiques , établies par la nature , auxquelles 
toutes les chofes de la même dénomi- 
nation participent exaélement & avec une 
entière égalité \ fi, dis- je, nous ne vou- 
lons pas nous figurer qu’il y ait un cer- 
tain nombre précis de ces eflences fur 
lefquelles toutes les chofes ayent été 
formées & comme jetées au moule , 
nous trouverons que l’idée de la figure. 
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du mouvement & de la vie d’un homme 
H ’ * deftitué de raifon , eft aufli bi®n une 
idée diftinêle & conftitue auffi bien tine 
efpece de chofes diftincle de l’homme & 
de la bête , que l’idée de la figure d’un 
âne accompagné de raifon feroqp diffé- 
rente de celle de l’homme ou de la.,bête , 
& conftitueroit une efpece d’animal qui 
tiendroit le milieu entre l’homme &la bête, 
ou qui feroit diftinêl de l’un & l’autre. 

S 14. Ici chacun fera d’abord tenté de 
Objeûion me dire : Si Von peut fuppofer que des 
contre ce jmbécilles font quelque choje entre l’homme 
qiie je dis £, j bête - ue f ont _il s donc , je vous prie ? 
cîiie eft Je réponds , ce font des 1mbec1U.es \ ce qui 
quelque e ft Un au fli bon mot pour quelque chofe 
i’bo f mme tr & de différent de la fignification du mot 
la bûtc. homme ou bëte , que les noms d’A'jm- 
Réponfe. m& bête font propres à marquer 

des fignifications difhnétes l’une de l’autre. 
Cela bien confidéré pourroit réfoudre 
cette queftion , & faire voir ma penfée 
fans qu’il fut befoin de plus longs dif- 
cours. Mais je ne ccnnois pas fi peu 
le zele de certaines gens , toujours prêts 
à tirer des conféquences , & à fe figu- 
rer la religion en danger , dès que quel- 
qu’un fe hafarde de quitter leurs façons 
de parler , pour ne pas prévoir quelles 
odieufes épithetesonpeut donner à une telle 
propofition. Et d’abord on me demandera 
fans doute : fi les imbécilles font quelque 
chofe entre l’homme & la bête , que de- 
viendront-ils dans l’autre monde? A cela 
je réponds , premièrement , qu’il ne m’inv» 
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porte point de le favoir ni de le rechercher: Ck iv , 

* Qu'ils tombent ou qu’ils fe foutiennent , cela * K ‘ 
regarde leur maître : & foit que nous déter- * orn Xif ' 
minions quelque chofe ou que nous ne^’ 
déterminions rien fur leur condition , elle 
n’en fera ni meilleure ni pire pour cela. 

Ils font entre les mains d’un créateur fi- 
delle,& d’un pere plein de bonté qui ne dif 
pofe pas de fes créatures fuivant les bornes 
étroites de nos penfées ou de nos opinions 
particulières , & qui ne les diftingue point 
conformément aux noms & aux efpeces 
qu’il plaît d’imaginer. Du refte, comme 
nous connoilfons fi peu de choies de ce 
monde » où nous vivons a&uellement , 
nous pouvons bien , ce me femble , nous 
refoudre fans peine à nous abftenir de 
prononcer définitivement lur les différents 
états par où doivent palfer les créatures 
en quittant ce monde. Il nous, peut fuffire 
que Dieu ait fait connoître à J rous ceux qui 
font capables d’inltruétion , de difcours & 
de raifonnement , qu’ils feront appelés à 
rendre compte de leur conduite , & qu’ils 
recevront * félon ce qu'ils auront fait dans * 1 CerlntK 
ce corps. v, 10. 

§. 15. Mais je réponds , en fécond lieu , 
que tout le fort de cette queftion , Si je 
veux priver les imbécilles d'un état à venir , 
roule fur une de ces deux fuppofitions 
qui font également fauffes. La première 
eft , que toutes les chofes qui ont la 
forme & l’apparence extérieure d’homme , 
doivent être nécelfairement defiinées à un 
état d’immortalité après cette vie j ou en 
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Ch IV fe con d lieu , que tout ce qui a une naif- 
fance humaine doit jouir de ce privi- 
lège. Otez ces imaginations , & vous ver- 
rez que ces fortes de quel! ions font ridi— 
cüTes & fans aucun fondement. Je fup- 
plie donc ceux qui fe figurent qu’il n’y a 
qu’une différence accidentelle entr’eux 
& des imbécilles ; ( l’effence étant exacte- 
ment la même dans l’un & dans l'autre} 
de confidérer s’ils peuvent imaginer que 
l’immortalité foit attachée a aucune forme 
extérieure du corps. Il fuffit , je penfe , 
de leur propofer la chofe, pour la leur 
faire defavouer. Car je ne crois pas qu’on 
ait encore vû perfonne dont l’efprit foit 
afTez enfoncé dans la matière pour élever 
aucune figure compofée de parties grof- 
liéres , fenfibles , & extérieures , jufqu’à 
ce point d’excellence , que d’alfirmer que 
la vie éternelle lui foit due ou en foit une 
fuite néceffairei ou qu’aucune maffe de 
matière une fois diffoute ici bas doive en- 
fuite être rétablie dans un état où elle 
aura éternellement du fentiment , de la 
perception & de la connoiffance ; dès-là 
feulement quelle a été moulée fur une 
telle figure , que fes parties extérieures 
ont eu une telle configuration particu- 
lière. Si l’on admet une fois ce fentiment, 
qui attache l’immortalité à une certaine 
configuration extérieure , il ne faut plus 
parler d’ame ou d’efprit, ce qui a été 
jufqu’ici le feul fondement fur lequel on 
a conclu que certains êtres corporels 
écoient immortels & que d’autres ne l’é- 
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toient pas. C’eft donner davantage à Texte- ch. LV, 
rieur qu’a l’intérieur des chofes. C’eft faire 
confifter l’excellence d’un homme dans la 
figure extérieure de fon corps plutôt que 
dans les perfeôlions intérieures de fon 
ame , ce qui n’eft guere mieux que d’at- 
tacher cette grande & ineftimable préro- 
gative d’un état immortel & d’une vie 
éternelle dont l’homme jouit préférable- 
ment aux autres êtres matériels , que de 
l’attacher, dis- je > à la maniéré dont fa 
barbe eft faite, ou dont fon habit eft 
taillé ; car une telle ou une telle forme 
extérieure de nt>s corps n’emporte pas 
plutôt avec foi des «fpérances d’une durée 
éternelle , que la façon dont eft fait l’habit 
d’un homme lui donne un fujet raisonna- 
ble de penfer que cet habit ne s’ufera jamais, 
ou qu’il rendra fa perfonne immortelle. On 
dira peut-être, que perfonne ne s’imagine 
que-la figure rende quoi que ce foit im- 
mortel , mais que c’eft la figure qui eft 
le ligne de la réfidence d’une ame raifcn- 
nable qui eft immortelle. J’admire qui 
Ta rendue figne d’une telle chofe ; car pour 
faire que cela foit , il ne fufBt pas de le. 
dire amplement; il faudroit avoir des 
preuves pour en convaincre une autre 
perfonne. Je ne fâche pas qu’aucune fi- 
gure parle un tel langage , c’eft-à-dire , 
qu’elle défigne rien de tel par elle-même. 

Car on peut conclure aufii raisonnable- 
ment que le corps mort d’un homme, 
en qui Ton ne peut trouver non plus d’ap- 
parence de vie ou de mouvement que dan* 
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Ch» IV. une ft atue » renferme une ame vivante k 
caufe de fa figure , que de dire qu’il y a 
une ame raifonnable dans un imbecille , 
parce qu’il a l’extérieur d’une créature 
raifonnable , quoique, durant tout le cours 
de fa vie , il ne paroilfe dans fes allions 
aucune marque de raifon fi exprefle que 
celles qu’on peut obferver en plufieurs 
bêtes. 

De ce §• x o. Mais un imbécille vient de pa- 

qu’on nom- rents raifonnables ; & par conféquent il 

Me Ktnjir*. f aut q U ’ü a i t line ame raifonnable. Je ne 
vois pas par quelle régie de logique vous 
pouvez tirer une teile conféquence , qui 
certainement n’eft reconnue en aucun en- 
droit de la terre ; car fi elle l’étoit , com- 
ment les hommes oferoient-ils détruire, 
comme ils font par-tout , des productions 
mal formées & contrefaites ? Oh , direz- 
vous , mais ces pçoduétions font des 
monftres. Eh bien foit. Mais que feront 
ces imbécilles , toujours couverts de bave , 
fans intelligence , & tout-à-fait intraita- 
bles ? Un défaut dans le corps fera-t il 
un monftre , & non un défaut dans l’efprit, 
qui eft la plus noble , & comme on parle 
communément , la plus effentielle partie 
de l’homme ? Eft-ce le manque du nez 
ou d’un cou qui doit faire un monftre, 
& exclure du rang des hommes ces fortes 
“ de productions , & non , le manque de 
raifon & d’entendement î C’eft réduire 
toute la queftion 'a ce qui vient d’être 
réfuté tout - à - l’heure ; c’eft faire tout 
conüfter dans la figure, & ne juger de 
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l’homme que par l'on extérieur. Mais pour Ch 
faire voir qu’en effet , de la maniéré 
dont on raifonne fur ce fujet , les gens 
fe fondent entièrement fur la figure , & 
réduisent toute Vtjfence de l’efpece hu- 
maine ( fuivant l’idée qu’ils s’en forment ) 
à ia forme extérieure , quelque déraifon- 
nable que cela feit , & malgré tout ce 
qu’ils difent pour le défavouer , nous 
n’avons qu’à i'uivre leurs penfées & leur 
pratique un peu plus avant , & la chofe 
paroitra avec la derniere évidence. Un 
imbécille bien formé eft un homme , il 
a une ame raifonnable , quoiqu’on n’en 
voye aucun figne ; il n’y a point de dou- 
te à cela , dites-vous. Faites les oreilles 
un peu plus longues & plus pointues , 
le nez un peu plus plat qu’à l’ordinaire 
& vous commencez à hénter. Faites le 
vifage plus étroit , plus plat & plus longj 
vous voilp tout- à- fait indéterminé. Don- 
nez-lui encore plus de reliemblance à 
une bête brute , jufqu’à ce que la tête 
foit parfaitement celle de quelqu’autre 
animal , dès lors c’eft un m?njire ; & ce 
vous eft une démonftration qu’il n’a point 
d’ame , & qu’il doit être détruit. Je vous 
demande préfentement , où trouver la 
jufte mefùre & les dernieres bornes de 
la figure qui emporte avec elle une ame 
raifonnable ? Car puifqu’il y a eu des Fœtus 
humains , moitié bêtç & moitié homme , 
d’autres dont les trois parties participent 
de l’un , & l’autre partie de l’autre y & 
qu’il peut arriver qu’ils approchent de 
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Ck. IV. l’ une ou de l’autre forme félon toute la 
variété imaginable , qu’ils reftemblent à. 
un homme ou à une bête par différents 
degrés mêlés enfemble ; je ferais bien aife 
de favoir quels font au jufte les liné- 
aments auxquels une ame raifonnable peut 
ou ne peut pas être unie , félon cette hy~ 
pothéfe , quelle forte d’extérieur eft une 
marque alfurée qu’une ame habite ou 
n’habite pas dans le corps. Car jufqu’à 
ce qu’on en foit venu là , nous parlons 
de l’homme au hafard , & nous en par- 
lerons je crois toujours ainfi , tandis que 
nous nous fixerons à certains fons , & 
que nous nous figurerons certaines efpeces 
déterminées dans la nature , fans favoir 
ce que c’efl. Mais après tout, je fouhai- 
terois qu’on confidérât que ceux qui 
croyent avoir fatisfait à la difficulté , en 
nous difant qu’un Fœtus contrefait eft un 
monftre , tombent dans la m^me faute 
qu’ils veulent reprendre , c’eft qu’ils éta- 
bliffent par-là une efpece moyenne entre 
l’homme & la bête ; car je vous prie , 
qu'eft- ce que leur monftre en ce cas-là , 
( fi le mot de monjlre fignifie quoique 
ce foit ) linon une chofe qui n’eft ni 
homme ni bête , mais qui participe de 
l’un & de l’autre ? Or tel eft juftement 
Yimbécdle dont on vient de parler. Tant 
il eft jiecefTaire de renoncer à la notion 

• commune des efpeces & des effences , 

fi nous voulons pénétrer véritablement 
dans la nature des chofes mêmes , & les 
examiner -par ce que nos facultés nous y 
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peuvent faire découvrir , à les confidérer 
telles qu’elles exiftent & non pas , par 
de vaines fantaifies dont on s’eft entêté 
fur leur fujet fans aucun fondement. 

17. J’ai propofé ceci dans cet endroit, 
parce que je crois que nous ne faurions 
prendre trop de foin pour éviter que les 
mots & les efpeces , a en juger par les 
notions vulgaires félon lesquelles nous 
avons accoûtumé de les employer , ne nous 
en impofent; car je fuis porté à croire que 
c’eft la ce qui nous empêche le plus 
d’avoir des connoilfances claires & dif- 
tinéles , particuliérement à l’égard des fub- 
ftances ; & que c’eft de-là qu’eft venue 
une grande partie des difficultés fur la 
vérité & fur la certitude. Si nous nous 
accoutumions feulement à féparer nos ré- 
flexions & nos raisonnements d’avec les 
mots , nous pourrions remédier en grande 
partie à cet inconvénient par rapport à 
nos propres penfées que nous confidére- 
rions en nous mêmes , ce qui n’empê- 
cheroit pourtant pas que nous ne fuffions 
toujours embrouillés dans nos difcours 
avec les autres hommes , pendant que 
nous perfifterons à croire que les efpeces 
Sc leurs effences font autre chofe que nos 
idées abftraites telles qu’elles font, auxquel- 
les nous attachons certains noms pour en 
être les lignes. 

§. 18 Knfin , pour reprendre en peu 
de mots ce que nous venons de dire fur 
la certitude & la réalité denosconnoif- 
fences j, par tout où nous appercevons la 
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convenance ou la difconvenance de quel- 
qu’une de nos idées , il y a là une con- 
noiffance certaine ; & par tout où nous 
fommes affinés que ces idées conviennent 
avec la réalité des chofes , il y a une 
connoiflance certaine & réelle. Et ayant 
donné ici des marques de cette conve- 
nance de nos idées avec la réalité des 
chofes , je crois avoir montré en quoi 
confifte la vraie certitude , la certitude 
réelle ; ce qui , de qi elque maniéré qu’il 
eût paru à d’autres , avoit été jufqu’ici , 
à mon égard , un de ces de/iderata , fur 
quoi , à parler franchement , j’avois grand 
befoin d’être éclairci. 


CHAPITRE V. 

De la Vérité en général. 

I. TL y a plufieurs fiecles qu’on a de- 
II mandé ce que c’eft que la vérité ; 
& comme c’eft-là ce que tout le genre 
humain cherche ou prétend chercher , il 
ne peut qu’être digne de nos foins , d’exa- 
miner avec toute l'exa&itude dont nous 
fommes capables , en quoi elle confifte , 
& par- là de nous inftruire nous- mêmes 
de fa nature , & d’obferver comment l’ef- 
prit la diftingue de la fauffeté, 

$. cl. Il me femble donc que la vérité 
n’emporte autre chofe , félon la lignifica- 

’ tion 
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tion propre du mot , que La conjonction Ch> y. 
vu la féparation des Jign.es fuivant que Us qu 
xhofes mêmes conviennent ou difeonviennent p , ra rioa 
entr’elles- Il faut entendre ici par la con- d-** figue*, 
jonction ou la féparation des fignes ce que a 'yJ* f 
nous appelons autrement propofition. De oudesmow. 
forte que la vérité n’appartient propre- 
ment qu’aux propofitions ; dont il y en 
a de deux fortes : l’une mentale , & l’autre 
verbale , ainfi que les fignes dont on fe 
fert communément font de deux fortes, 
favoir les idées & les mots, 

§.3. Pour avoir une notion claire de la Cequifaît 
vérité , il eft fort néceffaire de confiderer tes propoA. 
la vérité mentale Sc la vérité verbale dif- mea * 
tinéletnent l’une de l’autre. Cependant il b\iVs. v * tr 
eft très- difficile d’en difeourir féparément , 
parce qu’en traitant des propofitions men- 
tales on ne peut éviter d’employer les 
fecours des mots, & dès-là les exemples 
qu’on donne de propofitions mentales 
ceflent d’être purement mentales , & de- 
viennent verbales. Car utie propofition 
mentale n’étant qu’une fnnple confidéra- 
tion des idées comme elles font dans notre 
efprit , fans être revêtues de mots , elles 
perdent leur nature de propofitions pu- 
rement mentales dès- qu’on employé des 
mots pour les exprimer. 

*§. 4. Ce qui fait qu’il eft encore plus 
difficile de traiter des propofitions men- 
taies & des verbales feparement , c eft Propofi- 
que la plûpart des hommes , pour ne pas ti “ n ‘ nen ’ 
dire cous , mettent des mots à la place ,a cs ' 
Tome IV, B 
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Ck. V. des idées en formant leurs penfées &■ leurs 
raifonnements en eux-mêmes , du moins 
lorfque le fuiet de leur méditation ren- 
ferme des idées complexes. Ce qui eft 
une preuve bien évidente de l’imperfèéHon 
& de l’incertitude de nos idées de cette ef- 
pece , & qui , à le bien confidérer , peut 
fervir à nous faire voir quelles font les 
chofes dont nous avons des idées claires 
& parfaitement déterminées , & quelles 
font les chofes dont nous n’avons point 
de telles idées. Car fi nous obfervons 
foigncufement la maniéré dont notre ef- 
prit fe prend à penfer & à raifonner , nous 
trouverons , à mon avis , que quand nous 
formons en nous-mêmes quelques propo- 
litions fur le blanc ou le noir , fur le doux 
ou Vamer , fur un triangle ou un cercle , 
nous pouvons former dans notre efprit 
les idées mêmes ; & qu’en effet nous le 
faifons fouvent , fans réfléchir fur les noms 
de ces idées. Mais, quand nous voulons 
faire des réflexions ou former des pro- 
pofitions fur des idées plus complexes , 
comme fur celles d 'homme, de* vitriol, 
de valeur , de gloire , nous mettons ordi- 
nairement le nom à la place de l’idée ; 
parce que les idées que ces noms 
- fïgnifient , étant la plupart impar- 
faites , confufes & indéterminées , nous 
réfléchiflons fur les noms mêmes ; parce 
qu’ils font plus clairs , plus certains, 
plus diftinéis , & plus propres à fe pré- 
senter promptement à l’efprit que de pures 


4 


r 


Digitized by Google 



en général. Liv. IV. 1" 

idées ; de forre que nous employons ces Cr 
termes a la place des idées mêmes, lors 
même que nous voulons méditer & rai- 
fonner en nous - mêmes , & faire tacite- 
ment des propofitions mentales. Nous en 
ufons ainfi à l’égard des fubftances, com- 
me je l’ai déjà remarqué , à caule de l’im- 
perfeéUon de nos idées , prenant le nom 
pour l’effence réelle dont nous n’avons pour- 
tant aucune idée. Dans les modes , nous 
faifons la même chofe , à caufe du grand 
nombre d’idées fimples dont ils font com- 
pofés. Car la plupart d’entr’eux étant ex- 
trêmement complexes, le nom fe préfente 
bien plus aifément que l’idée même qui 
ne peut être rappelée, & pour ainft-dire, 
exa&ement retracée à l’efprit qu’à force 
de temps & d’application , même à l’é- 
gard des perfcnnnes qui ont auparavant 
pris la peine d'éplucher toutes ces diffé- 
rentes idées ; ce que ne fauroient faire 
ceux qui , pouvant aifément rappeler dans 
leur mémoire la plus grande partie des 
termes ordinaires de leur langue , n’ont 
peut-être jamais fongé , durant tout le 
cours de leur vie , à confidérer quelles 
font les idées précifes que la plupart de 
ces termes fignifient. Ils fe font contentés 
d’en avoir quelques notions confufes & 
cbfcures. Et parmi ceux qui parlent le 
plus de religion & de confcience , d ’Eglife 
& de Foi , de Puijfartce & de Droit , à’obfi 
ruclions & à' humeurs , de mélancolie & de 
bile» combien n’y en a-t-il pas dont les 
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0.8 De la Vérité 

penfées & les méditations fe réduiroic-nt 
peut-être à fort peu de chofe , fi on les ' 
prioit de réfléchir uniquement fur les 
chofes mêmes , & de biffer à quartier 
tous ces mots avec lefquels il eft fi or- 
dinaire qu’ils embrouillent les autres & 
qu’ils s’embaraflent eux- mêmes 

§. y. Mais pour revenir à conflderer en 
quoi confifte la vérité , je dis qu’il faut 
diftinguer deux fortes de propofitions que 
nous fommes capables de former. 

Premièrement, les mentales , où les, idées 
font jpintes ou fi 'épurées dans notre enten- 
dement , fans l’intervention des mots , par 
l’efprit , qui appercevant leur convenance , 
ou leur difconyenance , en juge actuelle- 
ment. 

Il y a , en fécond lieu , des propofi- 
tions verbales qui font des mots , Agnes 
de nos idées , joints cû fiéparés en des fen - 
tences affirmatives ou négatives. Et par cette 
maniéré d’affirmer ou de nier , ces Agnes 
formés par des fons , font pour ainA-dire , 
joints enfemble ou féparés l’un de l’autre. 
De forte qu’une propoAtion confifte à 
joindre ou à fépjrer des Agnes ; & la ‘ 
vérité confifte à joindre ou a féparer ces 
fignes félon que les chofes qu’ils Agni- 
fient , conviennent ou difconviennent. 

6. Chacun peut-être convaincu par 
fa propre expérience , que l’efprit venant 
à appercevoir ou à fuppofer la convenance 
ou la difconvenance de quelqu’une de fes 
idées , les réduit tacitement en lui-même 
à une efpece de propofuion affirmative 
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ou négative , ce que j’ai tâché d’exprimer y 
per les termes de joindre ensemble & de 
féparer. Mais cette aélion de l’efprit qui eft 
fi-îfamiliere à tout homme qui penfe & 
qui raifonne , eft plus facile à concevoir 
en réfléchiffànt fur ce qui fe paffe en nous, 
lorfque nous affirmons ou nions , qu’il n’eft 
aifé de l’expliquer par des paroles. Quand 
un homme a dans l’efprit l’idée de deux 
lignes , favoir la latérale & la diagonale 
d’un quarré, dont la diagonale a un pou- 
ce de longueur , il peut avoir auïïi l’idée 
de la diviüon de cette ligne en un cer- 
tain nombre de parties égales, par exem- 
ple en cinq, en dix, en cent, en mille, 
ou en tout autre nombre ; & il peut avoir 
l’idée de cette ligne longue d’un pouce 
comme pouvant , ou ne pouvant pas être 
divifée en telles parties égales qu’un cer- 
tain nombre d’elles foit égale à la ligne 
latérale. Or toutes les fois qu“il apperçoit , 
qu’ü croit , ou qu’il fuppofe qu’une telle 
efpece de divifibilité convient ou ne con- 
vient pas avec l’idée qu’il a de cette ligne , 
il joint ou fépare, pour ainfi-dire , ces 
deux idées , je veux dire celle de cette 
ligne , & celle de cette efpece de divi- 
fibilité , & par- là il forme une propofuion 
mentale qui eft vraie ou fauffe , félon 
qu’une telle efpece de divifibiiité , ou 
qu’une divifibilité en de telles parties ali— 
quotes convient réellement ou non avec 
ligne. Et quand les idées font ainfi jointes 
ou féparées dans l’efprit ; félon que ces 
idées ou les chofes qu’elles fignifient > 
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conviennent ou difeonviennent , c’eft-là , 
fi j’ofe ainfi parler , une vérité mentale 
Mais la Vérité verbale eft quelque chofe 
de plus. C’eft une proportion où des mots 
font affirmés ou niés l’un de l’autre , félon 
que les idées qu’ils lignifient , convien- 
nent ou difeonviennent : & cette vérité 
eft encore de deux efpeces, ow purement ver- 
bale & frivole , de laquelle je traiterai dans 
Chapitre , X™. 0 u bien réelle & inflrue- 
tive , & c’eft elle qui eft l’objet de cette con- 
noilfance réelie dont nous avons déjà parlé. 

§. 7 * Mais peut-être qu’on aura encore 
ici le meme fcrupule à l’égard de la vé- 
rité qu’on a eu touchant la connoiffance 
& qu’on m’objeélera » que , fi la vérité 1 
» n’eft autre chofe qu’une conjonc- 
» tion ou fëparation de mots , formants 
» des propofitions , félon que les idées 
» qu'ils lignifient, conviennent ou difeon- 
» viennent dans l’efprit des hommes , la 
» connoillànce de la vérité n’eft pas une 
chofe fx eftimable qu’on fe l’imagine 
ordinairement ; puifqu a ce compte , elle 
» ne renferme autre chofe qu’une con- 
« formité entre des mots & les produc- 
53 tions chimériques du cerveau des hom- - 
53 mes ; car qui ignore de quelles notions 
» bizarres eft remplie la tête de je ne fai 
5> combien de perfonnes , & quelles étran- 
33 ges idées peuvent fe former dans le 
33 cerveau de tous les hommes ? Mais û 
93 nous nous en tenons-là. , il s’enfuivra 
*> <ï ue P ar cette régie nous ne connoii- 
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„ fons la vérité de quoi que ce foit , que CHt V v 
,, d’un monde vifionnaire , & cela en 
,, confultant nos propres imaginations; & 

,, que nous ne découvrons point de vé- 
,, rité qui ne couvienne aufli-bien aux 
,, harpyes & aux centaures qu’aux hom- 
,, mes & aux cheveaux. Car les idées des 
,, centaures & autres femblables chimères 
,, peuvent fe trouver dans notre cerveau, 

& y avoir une convenance ou difcon- 
,, venance, tout aufii-bien que les idées 
,, des êtres réels ; par conféquent on peut 
,, former d’aufii véritables propofitions 
„ fur leur fujet , que fur des idées des 
„ chofes réellement exiftantes ; de forte 
,, que cette prcpofition, Tous les centaures 
font des animaux , fera auffi véritable. 

,, que celle-ci, Tous les hommes font des 
„ animaux , & la certitude de l’une fera 
,, auffi grande que celle de l’autre. Car 
,, dans ces deux propofitions les mots 
,, font joints enfemble félon la conve- 
,, nance que les idées ont dans notre ef- 
,, prit , la convenance de l’idée d'animal 
,, avec celle de centaure étant auffi claire 
,, & auffi vifible dans l’efprit que la con- 
„ venance de l’idée d 'animal avec celle 
,, d'homme ; & par conféquent ces deux 
,, propofitions font également véritables , 

„ & d’une égale certitude. Mais à quoi nous 
,, fert une telle vétité ? 

>> Quoique ce qui a été dit dans le Réponft 
chapitre précédent pour dminguer la con- à cette ob- 
noiffance réelle d’ayec l’imaginaire pût ie * 0 "- La 
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Ch. V. ^ u ® re à diffiper ici ce doute , & faire difi- 
re arde les ce ™ e f vérité réelle de celle qui n’eft que 
ufes 'co" chimérique , ou fi vous voulez , purement * 
fo rces aux nominale, ces deux diftinéHons étant éta- 
«hofes. blies fur le même fondement ; il ne fera 
pourtant pas inutile de faire encore remar- 
quer dans cet endroit, que, quoique nos 
mots ne fignifient autre choie que nos 
idées, cependant comme ils font deftinés 
a fignifier des chofes , la vérité qu’ils con- 
tiennent, lorfqu’ils viennent à former des 
propofitions ne fauroit être que verbale , 
quand ils défignent dans l’efprit des idées 
qui ne conviennent point avec la réalité des 
chofes. C’eft pourquoi la vérité , auffi- 
bien que la connoiliance peut être fort 
bien diftinguée en verbale , & en réelle ; 
celle-là étant feulement verbale , où les 
termes font joints félon la convenance 
ou la difconvenance des idées qu’ils lig- 
nifient , fans confidérer fi nos idées font 
telles qu’elles exiftent ou peuvent exifter 
dans la nature. Mais au contraire les pro- 
pofitions renferment une.vérité réelle, lorf- 
que les fignes dont elles font compofées font 
joints félon que nos idées conviennent ; & 
que ces idées font telles que nous les con-* 
noilTons capables d’exifter dans la nature ; 
ce que nous ne pouvons connoître à l’é- 
gard des fubftances qu’en fachant que 
telles fubftances ont exifté. 

La faute- 9 La Vérité eft la dénotation en pa- 
à joindre les ro * es de la convenance ou de la difcon- 
noms autre- venance des idées , telle qu’elle eft. La 
ment que Faujfetéeü la dénotation en paroles delà con- 
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venance ou de la difconvenance des idées, v ’ 
autre qu’elle n’efl: efféélivement. Ettantque 
ces idées, ainfi déflgne'es par certains Tons , n e e U convie^ 
font conformes à leurs archétypes, jufques- nent. 
là feulement la vérité eft réelle; de forte que 
la connoiflance de cette efpece de vérité 
confifte à favoir quelles font les idées que 
les mots fignifient , & à appercevoir la 
convenance ou la difconvenance de ces 
idées , félon qu’elle eft défignce par ces 
mots. 

J. io. Mais parce qu’on regarde les Ies pro> 
mots comme les grands véhicules de la pontiom 
vérité & de la connoilfance , fi i’ofe enraies 
m exprimer ainli , & que nous ncus traitéespU , 
fervons de mots & de proportions enauiong. 
communiquant & en recevant la vérité , 

& pour l’ordinaire en raifonnant fur fou 
fujet , j’éxaminerai plus au long en quoi 
confille la certitude des vérités réelles y 
renfermées dans des proportions , & où 
c’eft qu’on peut la trouver , & je tâcherai 
de faire voir dans quelle efpece de propo- 
rtions univerfelles nous fommes capables 
de voir certainement la vérité ou la fauifeté 
réelle qu’elles renferment. 

Je commencerai par les propofitions 
générales, comme étant celles qui occu- 
pent le plus nos penfées , & qui donnent 
le plus d’exercice à nos fpécuiations. Car 
comme les vérités générales étendent le 
plus notre connoiflance , 8c qu’en nous 
inftruifant tout d'un coup de plufieurs 
chofes particulières , elles nous donnent 
de grandes vues & abbrégent le chemin 
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Ch V nous con duit à la connoifiance , l’ef- 

prit en fait aufli le plus grand objet de 
l'es recherches. 

vérité mo- u. Outre cette vérité, prife dans 

raie & mé- ce fens relTerré dont je viens de parler , 

•pyique. il y en a deux autres efpeces. La pre- 
mière eft la vérité morale , qui confifte à 
parler des chofes félon la perfualîon de 
notre efprit, quoique la proportion que 
nous prononçons , ne foit pas conforme 
à la réalité des chofes. Il y a , en fécond 
lieu , une vérité métaphyjique , qui n’eft 
autre chofe que l’exiftence réelle des 
chofes , conforme aux idées auxquelles- 
nous avons attaché les noms dent on fc 
fert pour défigner ces chofes. Quoiqu'il 
femble d’abord que ce n’eft qu’une fimple 
confidération de l’exiftence même des 
chofes , cependant à le confidérer de plus 
près, on verra qu’il renferme une pro- 
portion tacite par où l’efprit joint telle 
chofe particulière à l’idée qu’il s’en étoic 
formé auparavant en lui aïïignant un cer- 
tain nom. Mais parce que ces conrdé- 
rations fur la vérité ont été examinées 
auparavant , ou qu’elles n’ont pas beau- 
coup de rapport à notre préfent delfein , 
c’eft allez qu’en cet endroit nous les 
ayions indiquées en palfant. 
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CHAPITRE VI. 

» 

Des proportions univerfelles. de leur -vérité , 
& de leur certitude. 

\ ^ 

Ç. i. /'“\U oi QUE la meilleure & la plus 
fûre voye pour arriver à unè 
connoilTance claire & diftinâe , foit d'exa- 
miner les idées & d’en juger par elles- 
mêmes, fans penfer à leurs noms en au- 
cune maniéré ; cependant c’eft , je penfe , 
ce qu’on pratique fort rarement, tant la 
coutume d’employer des fons pour des 
idées a prévalu parmi nous. Et chacun 
peut remarquer combien c’eft une chofe 
ordinaire aux hommes de fe fervir dés 
•noms à la place des idées, lors même 
qu’ils méditent & qu’ils raifonnent en 
eux-mêmes , fur tout fi les idées font fort 
complexes & compofées d’une grande 
colledion d’idées fimples. C’eft- là ce qui 
fait que la confidération des mots & des 
propofitions eft une partie fi néceffaire 
d’un difeours où l’on traite de la con- 
noiffance , qu’il eft fort difficile de parler 
intelligiblement de l’une de ces chofes 
fans expliquer l’autre. 

i. Comme toute la connoilTance que 
nous avons fe réduit uniquement à des 
vérités particulières , ou générales , il eft 
évident , que , quoiqu’on puiffie faire 
peur parvenir à l’intelligence des vérités 
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Ch. VI. particulières, l’on ne fcauroit jamais bien 
des propo. entendre les vérités générales , qui font 
xabiei. avec rai f° n 1 objet le plus ordinaire de 
nos recherches , ni les comprendre que 
fort rarement foi-même , qu’entant qu’elles 
font conçues & exprimées par des paroles. 
Ainfi , en recherchant ce qui conftitue 
notre connoiffance, il ne fera pas hors 
de propos d’examiner la vérité de la cer- 
titude des proportions univerfelles. 
il y a une 3. Mais afin de pouvoir éviter ici 
titude'Vunê l’ülufion où nous pourroit jeter l’ambiguité 
de virité , des termes , écueil dangereux en toute 
& i’autre de occafion, il elt à propos de remarquer qu’il 
cur.r.o an. y a une double certitude , une certitude de 
vérité & une certitude de connoijj'ance. Lors- 
que les mo's font joints de telle maniéré 
dans despropoûtions, qu’ils expriment exac- 
tement la convenance ou la difconvenance 
telle qu’elle eft réellement , c’eft une 
certitude de vérité. Et la certitude de con- 
noijj'ance confifte à appercevoir la con- 
venance ou la difconvenance des idées , 
entant qu’elle eft exprimée dans des pro- 
pofitions. C’eft ce que nous appelons 
ordinairement connoître la vérité d’une 
propofition , où en être certain. 

On ne peut § 4. Or comme nous ne faurions 

dtre afluré & afjurés de la vérité d’aucune propofi - 
propofition tinn generale , a moins que nous ne connoij- 
cénctaie fions les bornes préctjes Ü l'étendue des ef— 
Stable** P eces que fignifient les termes dont elle eji 
îorfquc l’eY- compofée , il feroit nccelfaire que nous 
ronce de^ connu ftions l’elfence de chaque efpece , 
p«ce ' e dont puifque c’êft cette éflence qui conftitue 
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& termine l’efpece. C’eft ce qu’il n’eft Ch. Vî, 

Î ias mal aifé de faire à l’égard de toutes n eft parié 8 
es idées / impies & des modes ; car dans 
les idées fimples & dans les modes , 
l’eflence réelle & la nominale n’eft qu’une 
feule & même chofe : ou , pour expri- 
mer la même penfée en d’auties ter- 
mes , l’idée abftraite que le terme gé- 
néral fignifïe étant la feule chofe qui cons- 
titue ou qu’on peut fuppofer qui conf- 
titue l’elfence & les bornes de l’efpece „ 
on ne peur être en peine de favoir 
jufqu’où s’étend l’efpece , ou quelles 
chofes font comprifes fous chaque terme ; 
car il eft évident que ce font toutes celles 
qui ont une exadle conformité avec l’idée 
qu^ ce terme lignifie , & nulle autre. 

Mais dans les fubftances , où une elfence 
réelle , diftin&e de la nominale , eft fup- 
pofée conftituer , déterminer & limiter les 
efpeces , il eft vifible que l’étendue d’un 
terme général eft fort incertaine ; parce 
que ne connoiflant pas cette el|ence 
réelle , nous ne pouvons pas favoir ce 
qui eft ou n’eft pas de cette efpece , & 
par conféquent , ce qui peut ou ne peut 
pas en être affirmé avec certitude. Ainfi , 
lorfque nous parlons d’un homme ou de 
Por , ou de quelqu’autre efpece de fubf- 
tances naturelles , entanc que déterminée 
par une certaine ejjence réelle que la na- 
ture donne régulièrement à chaque in- 
dividu de cette efpece , & qui le fait être 
de cette efpece , nous ne l'aurions être 
certains de la vérité d’aucune affirmation 
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VI. ou négation faite fur le fujet de cea 
fubftances. Car à prendre V homme ou l’or 
en ce fens , pour une efpece de chofes , 
déterminée par des effences réelles , dif- 
férentes de l’idée complexe qui eft dans 
l’efprit de celui qui parle , ces chofes 
ne fignifient qu’un je ne fai quoi ; 8c 
l’étendue de ces efpeces , fixée par de telles 
limites , eft fi inconnue & fi indéter- 
minée qu’il eft impoftible d’affirmer avec 
v. quelque certitude , que tous les hommes 
font raifonnables , 8c que tout or eft 
jaune. Mais lorfqu’on regarde l’elfence 
nominale comme ce qui limite chaque 
efpece , & que les hommes n’étendent 
point l'application d’aucun terme géné- 
ral au-delà des chofes particulières ,*fur 
lefquelles l’idée complexe qu’il fignifie , 
doit être fondée , ils ne font point en 
danger de méconnoître les bornes de 
chaque efpece , & ne fauroient douter 
fur ce pied là , fi une propofuion eft 
véritable , ou non. J’ai voulu expliquer 
en ftile Icholaftique cette incertitude des 
propofitions qui regardent les fubftances , 
& me fervir en cette occafion des ter- 
mes d 'ejjenct & d’ efpece , afin de montrer 
l’abfurdité & l’inconvénient qu’il y a à 
fe les figurer comme quelque forte de 
réalités qui foient autre chofe que des 
idées abllraites , défignées par certains 
noms. En effet , fuppofer que les efpece3 
des fubftances foient autre chafe que la 
réduélion même des fubftances en certaines 
fortes , rangées fous divers noms géné- 
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Taux , félon qu’elles conviennent aux dif- CH. Vî, 
fërentes idées abftraites que nous dé- 
fignons par ces noms là , c’eft confon- 
dre la vérité , & rendre incertaines toutes 
les propofitions générales qu’on peut 
faire fur les fubftances. Ainfi , quoique 
peut-être ces matières puiifent être ex- 
pofées plus nettement & dans un meil- 
leur jour , à des gens qui n’auroient au- 
cune connoift'ance de la fcience fcholafti- 
que ; cependant comme ces fauffes no- 
tions d'ejfence & d'efpece ont prit racine 
dans l’elprit de la plûpart de ceux qui 
ont reçue quelque teinture de cette forte 
de favoir qui a fi fort prévalu dans notre 
Europe , il eft bon de les faire connoî- 
tre & de les difliper pour donner lieu 
à faire un tel ufage des mots qu’il 
puiiïe faire entrer la certitude dans l’ef- 
prit. 

§. 5. Lors donc que les noms de fubflan~ CeIa ^ 
ces font employés pour flgnifier des efpeces garde pi U3 
qu’on fuppoje déterminées par des ejf nces 
réelles que nous ne connoijfons pas ils [font fubftances, 
incapables d’introduire la certitude dans 
l’entendement ; & nous ne faurions être 
affinés de la vérité des propofitions gé- 
nérales , compofées de ces lortes de ter- 
mes. La raifon en eft évidente. Car com- 
ment pouvons- nous être aflurés que telle 
ou telle qualité eft dans l’or, tandis que 
nous ignorons ce qui eft ou n’eft point 
dans l’or ; puifque , félon cette maniéré de 
parler , rien n’eft or , que ce qui par- 
ticipe à une effence qui nous eft incan* 
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Ch. VI. nue , & dont par conféquent nous ne 
fautions. dire où c’eft qu’elle eft , ou 
n’eft pas. D’où il s’enfuit que nous ne pou- 
vons jamais être allurés à l’égard d’aucune 
partie de matière qui foit dans le monde , 
qu’elle eft , ou n’eft pas or en ce fens-là ; 
par la raifon qu’il nous eft abfolument 
impoflible de lavoir , fi elle a , ou n’a 
pas ce qui fait qu’une chofe eft appelée 
or , c’eft-à-dire , cette elfence réelle de 
l’or dont nous n’avons abfolument aucune 
idée. Il nous eft , dis-je , aufti impolfible 
de fa voir cela , qu’il l’eft à un aveugle 
de dire en quelle fleur fe trouve ou ne 
* C’efl ie fe trouve point la couleur de penfée , * 
d Une tanc ^ s ^ n ’ a absolument aucune idée 
*onnue? ffeZ ^e la to dltur de penfée. Ou bien , fi nous 
Voyez i« pouvions favoir certainement ( ce qui n’eft 
Diaionnaî- p as p 0 lfible ) où eft l’elfence réelle que 

dimit Fran - nous ne connoilfons pas ; dans quels 
foi/t, amas de matière eft, par exemple, l’efience 
réelle de l’or , nous ne pourrions pour- 
tant point être alfurés que telle ou telle 
qualité pût être attribuée avec vérité à 
l’or . puifqu’il nous eft impoflible de con- 
noître qu’une telle qualité ou idée ait une 
liaifon nécelfaire avec une ejfence réelb 
dont nous n’avons aucune idée , quelque 
foit fefpece qu’on puifie imaginer que 
cette effence , qu’on fuppofe réelie , conf- 
titue effectivement. 

il n’y » 6. D’autre part , quand les noms des 

que peu de fubftances font employés , comme ils 
univerfenês devrojent toujours l’être , pour defigner 
fuVicsfubf- les idées que les hommes ont dans l’efprjt. 
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quoiqu’ils ayent alors une lignification Ch - v1, 
claire & déterminée , ils ne fervent pour- j a nces,dont 
tant pas encore a former pluf leurs proportions con nue. 
univcrf elles , de la vérité desquelles nous puif- 
fions être affûtés. Ce n’eft pas a caufe 
qu’en faifant un tel ufage des mots , 
nous fommes en peine de favoir quelles 
chofes iis fignifient ; mais parce que les 
idées complexes qu’ils fignifient, font telles 
combinaifons d’idées fimples qui ^em- 
portent avec elles nulle connexion , ou 
incompatibilité vifible , qu’avec très-peu 
d’autres idées. 

$. 7, Les idées complexes que les Parc* qu’on 
noms , que nous donnons aux efpeces des “g nn p 0 c t “‘ tf 
fubitances , fignifient , font des collerions qu ’ e n peu 
de certaines qualités que nous avons re- de renc ° n - 
marqué coexifter dans un foutien inconnu ciiftanc/ 0 " 
que nous appelons fubjlance. Nais nous de leur* 
ne faurions connoître certainement quelles idde î* .» 
autres qualités coexiftent néceffairement a um , u rai 
avec de telles combinaifons , à moins que 
nous ne publions découvrir leur dépen- 
dance naturelle , dont nous ne faurions 
porter la connoiffance fort avant à l’égard 
de leurs premières qualités. Et pour toutes 
leurs fécondés qualités , nous n’y pouvons 
abfolument point découvrir de connexion 
pour les raifons qu’on a vu dans le cha- 
pitre III. de ce IV. livre : Premièrement, 
parce que nous ne connoiflons point les 
conftitutions réelles des fubftances , défi 
quelles dépend en particulier chaque 
fécondé Qualité ; & en fécond lieu , parce 
que , fuppofé que cela nous fût connu , 
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Exemple 
tins l’Or. 


4a Des propofitions univerfellesj 

il ne pourroit nous fervir que pour une 
connoiffance expérimentale , & non pour 
une connoiffance univcrfelle , ne pouvant 
s’étendre avec certitude au-del'a d’un tel 
ou d’un tel exemple , parce que notre 
entendement ne fauroit découvrir aucune 
connexion imaginable entre une fécondé 
qualité & quelque modification que ce 
loit d’une des premières qualités. Voilà 
pourquoi l’on ne peut former fur les 
fubftances que fort peu de propofitions 
générales qui emportent avec elles une 
certitude indubitable. 

<$. 8. Tout or ejl fixe , eft une propo- 
rtion dont nous ne pouvons pas connoître 
certainement la vérité ; quelque généra- 
lement qu’on la croye véritable. Car fi, 
félon la vaine imagination des écoles , 
quelqu’un vient à fuppofer que le mot 
or fignifie une efpece de chofes, diftin- 
guée par la nature à la faveur d’une ef- 
fence réelle qui lui appartient , il eft évi- 
dent qu’il ignore quelles fubftances par- 
ticulières font de cette efpece , & qu’ainfi 
il ne fauroit avec certitude affirmer uni- 
verfellement quoique ce foit de l’or. Mais 
s’il prend le mot or pour une efpece dé- 
terminée par fon effence nominale ; que 
l’eftence nominale foit , par exemple , 
l’idée complexe d’un corps d'une certaine 
couleur jaune , malléable , fufible , & plus 
pefant qu’aucun autre corps connu , en 
employant ainfi le mot or dans fon ufage 
propre , il n’eft pas difficile de connoître 
ce qui eft ou n’eft pas or. Mais avec tout 

* ««k. 
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cela , nulle autre qualité ne peut être uni- Ch yj. 
verfellement affirmée ou niee avec cer- 
titude de l’or , que ce qui a avec cette 
eflence nominale une connexion ou une 
incompatiblité qu’on peut découvrir. La 
fixité , par exemple , n’ayant aucune con- 
nexion néceffaire avec la couleur , la pe- 
fanteur , ou aucune autre idée fimple 
qui entre dans l’idée complexe que nous 
avons de l’or , ou avec cette combinaifon 
d’idées prifes enî'ernble , il eft impolTible 
que nous puilTions connaître certainement 
la vérité de cette propofition , que tout 
or ejî fixe. 

0. 9. Comme on ne peut découvrir aucune 
liaifon entre la fixité & la couleur , la 
pefanteur , & les autres idées fimples de 
l’effence nominale de l’or que nous venons 
de proposer , de même fi nous faifcns 
que notre idée complexe de l’or , foit un 
corps jaune , fu fiole , duâile , pefant & fixe 3 
nous ferons dans la même incertitude à 
l’égard de fa capacité d’être diffous dans 
Veau régabe , & cela par la même raifon ^ 
puifque par la confidération des idées 
mêmes nous ne pouvons jamais affirmer 
ou nier avec certitude d’un corps dont 
l’idée complexe renferme la couleur jaune , 
une grande pelanteur , la duéKlité , la 
fùfibilité & la fixité , qu’il peut être dif- 
fous dans Veau régale : & ainfi du refte 
de fes autres qualités. Je voudrois bien 
voir une affirmation générale touchant 
quelque qualité de l’or , dont on puiffe 
être certainement alluré qu’elle eft véri» 
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Ch VI. ta bl e * Sans doute qu’on me répliquera 
d’abord i voici une proportion univerfelle 
tout-à-fait certaine , tout or efl malléable. 
-A quoi je réponds : C’eft-là , j’en con- 
viens , une proportion très- allurée , H la 
malléabilité fait partie de l’idée comple- 
xe que le mot or lignifie. Mais tout 
ce qu’on affirme de l’or en ce cas- là, 
c’eft que ce fon fgnifie une idée dans 
laquelle eft renfermée la malléabilité ; 
elpece de vérité & de certitude toute 
femblable à cette affirmation , un centaure 
ejt un animal à quatre pieds. Mais fi la 
malléabilité ne fait pas partie de . l’eflence 
fpécifique , fignifié par le mot or , il eft 
vifible que cette affirmation , tout or cjl 
malléable , n’eft pas une propofition cer- 
taine ; car que l’idée complexe de l’or 
foit jcompofée de telles autres qualités 
qu’il vous plaira fuppofer dans l’or , la 
malléabilité ne paroîtra point dépendre de 
, . cette idée complexe , ni découler d’au- 
cune idée fimple qui y foit renfermée 
la connexion que la malléabilité a avec 
fes autres qualités , fi elle en a aucune , 
venant feulement de l’intervention de la 
conftitution réelle de fes parties infenfi- 
bles , laquelle conftitution nous étant in- 
connue , il eft impoffible que nous ap- 
percevions cette connexion , à moins que 
nous ne puiffions découvrir ce qui joint 
toutes fes qualités enfemblc. 

Jufqu’ofi 5 - I o. A la vérité, plus le nombre de 

*<tte coexif- ces qualités coexiftantes que nous réunif- 

tence peut f Qn$ f ous un p gu j nQm d a ns une idée CQm* 


Digitized by Google 


de leur vérité , 6'C. Liv. IV. 45 

plexe , eft grand , plus nous rendons la Ch yj 
fignification de ce mot précife & déter- j ufq ‘ ues .[ à . 
minée. Mais pourtant nous ne pouvons îespropoft- 
jamais la rendre par ce moyen capable tion „ s un ^ 
dune certitude univerlelle par rapport a peuvent 
d’autres qualités qui ne font pas contenues être certaî. 
dans notre idée complexe: puifque nous ne , s; 
n appercevons point la haifon ou la depen- tend pis 
dance quelles ont l’une avec l’autre , ne loin, 
connoilfant ni la conftitution réelle fur 
laquelle elles font fondées , ni comment 
elles en tirent leur origine. Car la prin- 
cipale partie de notre connoiflance fur 
les fubftances ne confifte pas Amplement, 
comme en d’autres chofes , dans le rap- 
port de deux idées qui peuvent exifter 
lëparément , mais dans la liaifon & dans 
la coexiftence récelfaire de plufieurs idées 
diftinéles dans un même fujet, ou dans leur 
incompatibilité à coexifter de cette maniéré. 

Si nous pouvions commencer par l’autre 
bout, & découvrir en quoi confifte une 
telle couleur , ce qui rend un corps plus 
léger ou plus pefant , quelle contexture 
de parties le rend malléable , fufible , 
fixe & propre à être dilfous dans cette 
efpece de liqueur & non dans une autre : 
fi, dis-je , nous avions une telle idée des 
corps , & que nous, puifiions appercevoir 
en quoi confiftent originairement toutes 
leurs qualités fenfibles , & comment elles 
font produites, nous pourrions nous en 
former de telles idées abftraites qui nous 
ouvriroient le chemin à une connoilfance 
plus générale , & nous mettroienr eh état 
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Ca, VI. ^ ormer ^ es propofirions univerfelles , 
qui emporteroient avec elles une certitude 
& une vérité générale. Mais tandis que 
nos idées complexes des efpeces des fub- 
ftances font fi éloignées de cette confti- 
tution réelle & intérieure , d’où dépen- 
dent leurs qualités fenfibles , & qu’elles 
ne font compofées que d’une collection 
imparfaite des qualités apparentes que nos 
fens peuvent découvrir ; il ne peut y 
avoir que très-peu de proportions géné- 
rales touchant les fubftances , de la vé- 
rité réelle defquelles nous puiflrons être 
certainement affurés ; parce qu’il y a fort 
peu d’idées fimples dont la connexion & la 
coexiltence néceflaire nous foient connues 
d’une maniéré -certaine & indubitable. 
Je crois pour moi , que parmi toutes les 
fécondes qualités des fubftances , & parmi 
les puiffances qui s’y rapportent , en n’en 
fauroit nommer deux dont la coexiftence 
néceffaire ou l’incompatibilité puifle être 
connue certainement , hormis dans les 
qualités qui appartiennent au même fens , 
lofquelles s’excluent néceffairement l’une 
& l’autre , comme je l’ai déjà montré. Per- 
fonne , dis- je, ne peut connoître certai- 
nement par la couleur qui eft dans un 
certain corps , quelle odeur , quel goût , 
quel fon , ou quelles qualités taCtiles il 
a , ni quelles altérations il eft capable de 
faire fur d’autres corps , ou de recevoir 
par leur moyen. On peut dire la même 
chofe du fon , du goût , ùc. Comme les 
noms Spécifiques dont nous nous fervons 
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pour défigner les fubftances , fignifient 
des collerions de ces fortes d’idées , il ne 
faut pas s’étonner que nous ne puifiions 
former avec ces noms que fort peu de 
proportions générales d’une certitude réelle 
& indubitable. Mais pourtant lorfque l’idée 
complexe de quelque forte de fubftance 
que ce foit , contient quelqu’idée fimp'le 
dont on peut découvrir la coexiftence 
nécelfaire qui eft entr’elle & quelque 
autre idée ; julques-la l’on peut former 
fur cela des proportions univerfellqp qu’on 
a droit de regarder comme certaines : fi , 
par exemple , quelqu’un pouvoit décou- 
vrir une connexion néceffaire entre la mal- 
léabilité &la couleur ou la pefanteur de l’or, ou 
quelqu’autre partie de l’idée complexe qui 
eft défignée par ce nom-l'a , il pourroit 
former avec certitude un propofition uni- 
verfelle touchant l’or confidéré dans ce 
rapport : & alors la vérité réelle de cette 
propoftion tout or ejl malléable ; feroit 
aufti certaine que la vérité de celle-ci , 
les trois angles de tout triangle rectangle 
font égaux a deux droits . 

11. Si nous avions de telles idées 
des fubftances , que nous puiffions con- 
noître quelles conftitutions réelles produi- 
fenr les qualités fenfibles que nous y re- 
marquons,, & comment ces qualités en 
découlent ; nous pourrions par les idées 
fpécifiques de leurs elfences réelles que 
nous aurions dans l’efprit , déterrer plus 
certainement leurs propriétés, & décou- 
vrir quelles font les qualités que les 
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Parce que 
les qualités 
qui compo- 
sent nos 
idées com- 
plexes des 
fubftances , 
dépendent , 
pour la plu- 
part des 
caufes exté- 
rieures 
éloignées 
& que ns u» 
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ne pouvons 

apperce- 

voir. 
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fubftances ont , ou n’ont pas , que nous 
ne pouvons le faire préfentement par le 
fecours de nos fens , de forte que pour 
connoître les propriétés de l’or , il ne 
feroit non plus néceflaire que l’or exiftât , 
& que nous Allions des expériences fur 
ce corps que nous nommons ainfi , qu’il 
eft néceflaire , pour connoître les propriétés 
d’un triangle , qu’un triangle exifte dans 
quelque portion de matière L’idée que 
nous aurions dans l’efprit ferviroit aufli- 
bien pqpr l’un que pour l’autre. Mais 
tant s’en faut que nous ayions été admis 
dans les fccrets de la nature , qu’à peine 
avons nous jamais approché de l’entrée 
de ce fanêtuaire. Car nous avons accoû- 
tumé de confiderer les fubftances que 
nous rencontrons , chacune à part , com- 
me une chofe entière qui fubfifte par 
elle-même , qui a en elle-même toutes 
fes qualités , & qui eft indépendante de 
toute autre chofe; c’eft , dis- je , ainfi que 
nous nous repréfentons les fubftances , 
fans fonger pour l’ordinaire aux opéra- 
tions de cette matière fluide & invifible 
dont elles font environnées , des mou- 
vements & des opérations de laquelle 
matière dépend la plus grande partie 
des qualités qu’on remarque dans les 
fubftances & que nous regardons com- 
me les marques inhérentes de diftinélion, 
par où nous les connoiflons , & en vertu 
defquelles nous leur donnons certaines 
dénominations. Mais une pièce d’or qui 
exifteroit en quelqu’endroit par elle-même 

féparée 
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îéparée de l’impreflion & de l’influence Ciï - I T /w 
de tout autre corps , perdroit auln-tôt 
toute fa couleur & fa pefanteur , peut- 
être aufli fa malléabilité qui pourroit bien 
fe changer en une parfaite friabilité , car 
je ne vois rien qui prouve le contraire, 

L 'eau dans laquelle la fluidité eft par rap- 
port à nous une qualité efientielle , cef- 
feroit d’être fluide, fi elle étoit laiflee à 
elle- même. Mais fi les corps inanimés 
dépendent fi fort d’autres corps extérieurs , 
par rapport h leur état préfent , en forte 
qu’ils ne feroient pas ce qu’ils nous pa- 
roilfent être ; fi les corps qui les envi- 
ronnent étoient éloignés d’eux ; cette dé- 
pendance eft encore plus grande à l’égard 
des végétaux qui font nourris , qui croiflent, 

& qui produifent des feuilles, des fleurs , 

& de la femence dans une confiante fuc- 
ceftion. Et fi nous examinons de plus près 
l’état des animaux , nous trouverons que 
leur dépendance par rapport à la vie , au 
mouvement & aux plus confidérables qua- 
lités qu’on peut obferver en eux , roule 
fi fort fur des caufes extérieures & fur 
des qualités d’autres corps qui n’en font 
point partie , qu’ils ne fauroient fubfifter 
un moment fans eux , quoique pourtant 
ces corps dont ils dépendent ne foient 
pas fort confidérés en cette occafion , & 
qu’ils ne falfent point partie de l’idée 
complexe que nous nous formons de ces 
animaux. Otéz l’air à la plus grande partie 
des créatures vivantes pendant une feule 
minute , & elles perdront auffi-tôt le 
Tome IV. C 
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Ch. VL fentiment , la vie & le mouvement. C’eft 
aequo! la n&effité de reffiret noue à 
forcé de prendre connoiflance. Mais com- 
bien y a-t-il d’autres corps extérieurs, 

* & peut-être plus éloignés , f °. u , 

pendent les refforts de ces admirables 
machines , quoiqu’on ne les remarque pas 
communément, & qu’on n y fafle même 
aucune réflexion. Et combien y en a- - 
que la recherche la plus exade ne lau- 
roit découvrir ? Les habitants de cette petite 
boule que nous nommons la terre , quoi- 
qu’éloignés du foleil de tant de millions 
de lieues , dépendent pourtant n fort d 
mouvement duement tempéré des parti- 
cules qui en émanent & qui font agitées 
par la chaleur de cet aftre , que fi cette 
terre étoit transférée de la fituation ou 

elle fé trouve préfentement , a une pet te 

partie de cette diftance , de forte qu elle 
iût placée un peu plus loin ou un peu 
plus près de cette fource de chaleur , » 
eft plus que probable que la plus grande 
partie des animaux qui y font , périroient 
tout aufli-tôt , puifque nous les 
mourir fi fouvent par l’excès ou le defaut 
de la chaleur du foleil, à quoi une po- 
rtion accidentelle les expofe dans quel- 
ques parties de ce petit globe. Les qua- 
lités qu’on remarque dans une pierre 
d’aimant doivent néceffairement avoir leur 
caufe bien au-deVa des limites de ce corps , 
& la mortalité qui fe répend fouvent fur 
différentes efpeces d’animaux par ea 
cauîès invifibles , & la mort qui , a ce 
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qu’on dit , arrive certainement à quelqu'un 
d’eux dès qu’ils viennent à pafler la ligne , 
ou à d’autres, comme on n’en peut douter, 
pour être tranfportés dans un pays voifin ; 
tout cela montre évidemment que le 
concours & l’opération de divers corps 
avec lefquels on croit rarement que ces 
animaux ayent aucune relation , eft abfo- 
lument néceflaire pour faire qu’ils foient 
tels qu’ils nous paroilfent , & pour con- 
ferver ces qualités par où nous les con- 
noiffons & les diftinguons. Nous nous 
trompons donc entièrement , de croire 
que les chofes renferment en elles mêmes 
les qualités que nous y remarquons ; & 
c’eft en vain que nous cherchons dans 
le corps d’une mouche ou d’un éléphant 
la conftitution d’où dépendent les qualités 
& les puiflances que nous voyons dans 
ces animaux , puifque pour en avoir une 
parfaite connoiffance il nous faudroit re- 
garder non-feulement au-delà de cette 
terre & de notre atmofphère , mais mê- 
me au-delà du foleil ou des étoiles le 
plus éloignées que nos yeux ayent en- 
core pu découvrir : car il nous eft im- 
poflible de déterminer jufqu’à quel point 
l’exittence & l’opération des fubftances 
particulières qui font dans notre globe 
dépendent des caufes entièrement éloignées 
de notre vue. Nous voyons & nous ap- 
percevons quelques mouvements & quel- 
ques opérations dans les chofes qui nous 
environnent : mais de favoir d’où viennent 
ce^fLxtx. de matière qui confervent en 

Ca 
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mouvement & en état toutes ces admi- 
rables machines, comment ils font con- 
duits & modifiés , c’eft ce qui pafTe notre 
connoifl’ance & toute la capacité de notre 
efprit ; de forte* que les grandes parties , 
& les roues , fi j’ofe ainfi dire , de ce 
prodigieux bâtiment que nous nommons 
Y Univers , peuvent avoir entr’elles une 
telle connexion & une telle dépendance 
dans leurs influences & dans leurs opé- 
rations ( car nous ne voyons rien qui 
aille à établir le contraire ) que les chofes 
qui font ici dans le coin que nous ha- 
bitons, prendroient peut-être une toute au- 
tre face , & celferoient d’être ce qu’elles 
font , fi quelqu’une des étoiles ou quel- 
qu’un de ces vaftes corps qui font à une 
diftance inconcevable de nous , celfoit 
d’être , ou de fe mouvoir comme il fait. 
Ce qu’il y a de certain , c’eft que les 
chofes ; quelques parfaites & entières 
qu’elles paroilfoient en elles-mêmes , ne 
font pourtant que des appanages d’autres 
parties de la nature , par rapport à ce 
que nous y voyons de plus remarquable : 
car leurs qualités fenfibles , leurs actions 
& leurs puilfances dépendent de quelque 
chofe qui leur eft extérieur. Et parmi 
tout ce qui fait partie de la nature , nous 
ne connoiffons rien de fi complet & de 
fi parfait qui ne doive fon exiftence & 
fes perfe&ions à d’autres êtres qui font 
dans Ion voifinage : de forte que pour 
comprendre parjaitement les qualités qui 
font dans un corps , il ne faut pas borner 
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nos penfées a la coniadération de fa fur- chap.VT. 
face , mais porter notre vue beaucoup 
plus loin. 

$. ix. Si cela eft ainfi , il n’y a pas 
lieu de s’étonner que nous ayons des 
idées fort imparfaites des fubftances ; & 
que les effences réelles d’où dépendent 
leurs propriétés & leurs opérations , nous 
Ibient inconnues. Nous ne pouvons pas 
même découvrir quelle eft la groffeur , 
la figure & la contexture des petites par- 
ticules actives qn’elles ont réellement , 6c 
moins encore les différents mouvements 
que d’autres corps extérieures communi-, 
quent à ces particules , d’où dépend & ■. 

par où fe forme la plus grande & la 
plus remarquable partie des qualités que 
nous obfervons dans ces fubftances , 
qui conftituent les idées complexes que 
nous avons. Cette feule confideration fuîfit. 
pour nous faire perdre toute elpérance 
d’avoir jamais des idées de leurs eflences 
réelles , au défaut desquelles les eflences 
nominales que nous leur fubftituons , ne 
feront guère propres à nous donner au- 
cune connoiffance générale , ou à nous 
fournir des proportions univerfelles , 
capables d’une certitude réelle. 

<$. i j. Nous ne devons donc pas être Le i“?«- 
furpris qu’on ne trouve de certitude que 
dans un très-petit nombre de proportions plus avant, 
générales qui regardent les fubftances. La 
connoiffance que nous'avons de leurs qua- ^àcc. U 
licés & de leurs propriétés s’étend rare-, 
ment au-delà de ce que nos fens peuvent 

Ci 
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®h. VI. nous apprendre. Peut-être que des gens 
curieux & appliqués à faire des obferva- 
tions peuvent , par la force de leur ju- 
gement , pénétrer plus avant , & par le 
moyen de quelques probabilités déduites 
d’une obfervation exaâe , & de quelques 
apparences réunies à propos , faire fouvent 
de juftes conjectures fur ce que l’ex- 
périence ne leur a pas encore découvert ; 
mais ce n’eft toujours que conjefturer , 
ce qui ne produit qu’une fimple opinion , 
& n'cft nullement accompagné de la cer- 
titude néceflaire a une vraie connoiflance ; 
car toute notre connoifîance générale ell 
uniquement renfermée dans nos propres 
peniées , & ne conllfte que dans la com- 
remplation de nos propres idées abftrai- 
tes. Par-tout où nous appercevons quel- 
que convenance ou quelque difconvenance 
entr’elles , nous y avons une connoif- 
fance générale ; de forte que formant des 
proportions , ou joignant comme il faut 
les noms de ces idées , nous pouvons 
prononcer des vérités générales avec cer- 
titude. Mais parce que dans les idées 
abftraites des fubltances que leurs noms 
Jpécifiques lignifient , lorsqu'ils ont une 
lignification diltinéte & déterminée , on 
n’y peut découvrir de liaifon on d’in- 
compatibilité qu’avec fort peu d’autres 
idées ; la certitude des propofitions uni- 
verfelles qu’on peut faire liir les fubftances, 
eft extrêmement bornée & défeclueufe 
dans le principal point des recherches 
que nous faifons fur leur fujet -, & parmi 
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les noms des .fubftances à peine y en 
a-t-il un feul ( que l’idée qu’on lui atta- 
che foit ce qu’on voudra ) dont nous 
puilfions dire généralement & avec cer- 
titude qu’il renferme telle ou telle autre 
qualité qui ait une coexiftence ou une 
incompatibilité confiante avec cette idée 
par tout où elle fe rencontre. 

§. 14. Avant que nous publions avoir 
une telle connoiflance dans un depré paf- 
fable \ nous devons favoir premièrement 
quels font les changements que les pre- 
mières qualités d’un corps produifent ré- 

S uliérement dans les premières qualités 
’un autre corps , comment fe fait cette 
altération. En fécond lieu , nous devons 
favoir quelles premières qualités d’un 
corps produifent certaines fenfations ou 
idées en nous. Ce qui , à le bien prendre , 
ne fignifie pas moins que connoître tous 
les effets de la matière fous les diverfes 
modifications de grolfeur , de figure , de 
cohéfion de parties , de mouvement & 
de repos : ce qu’il nous eft abfolument 
impofîible de connoître fans révélation ; 
comme tout le monde en conviendra , fi 
je ne me trompe. Et quand même une 
révélation particulière nous apprendroifr 
quelle forte de figure , de grolfeur & de 
mouvement dans les parties infenfibles 
d’un corps devroit produire en nous la 
fenfation de la couleur jaune , & quelle 
efpece de figure , de grolTeur & de con- 
texture de parties doit avoir la fuper- 
ficie d’un corps pour pouvoir donner à 

C 4 
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M< VI. ce corps tels corpufcu'.es^ le mouvement 
qu’il faut pour produire cette couleur , 
cela fuffiroit-il pour former avec certitu- 
de des proportions univerfelles touchant 
les différentes efpeces de figure , de 
grolïeur , de mouvement & de contexture, 
par où les particules infenfibles des corps 
produifent en nous un nombre infini de 
ièrdations ? Non .fans doute , 'a moins que 
nous n’eulîions des facultés afTez fubtiles 
pour appercevoir au jufte la grofleur , la 
figure , la contexture & le mouvement 
des corps , dans ces petites particules par 
cù ils opèrent fur nos fens . afin que 
par cette connoifiance nous puffions nous 
en former des idées abflraites. Je n’ai 
parlé dans cet endroit que des fubflances 
corporelles , dont les opérations femblent 
avoir plus de proportions avec notre 
entendement : car pour les opérations des 
efprits , c’eft 'a-dire , la faculté de penfer 
& de mouvoir des corps , nous nous 
trouvons d’abord tout-à-fàit hors de route 
à cet égard ^ quoique peut être après 
avoir examiné de plus près la nature des 
corps & leurs opérations j & confideré 
jufqu’où les notions mêmes que nous 
avons de ces opérations peuvent être portées 
avec quelque clarté au-delà des faits fen- 
fibles , nous ferons contraints d’avouer 
qu’à cet égard même toutes nos décou- 
vertes ne fervent prefqu’à autre chofe 
qu’à nous faire voir notre ignorance , & 
l’abfolue incapacité où nous fomines de 
trouver rien de certain fur ce fujet, 
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§.15. Il eft , dis- je , de la derniere ClI ‘ 
évidence , que les conftitutions , réelles Taraii qua 
des fubftances n’étant pas renfermées de* rJbibn. 
dans les idées abftraites & complexes que cej ne ren- 
nous nous formons des fubftances &: fer “ ent 
que nous déiienons par leurs noms ge- coniiim- 
néraux , ces idles ne peuvent nous fournir tions réei- 
qu’un petit degré de certitude univer- les » nou ’ 
lelle j parce que des-la que les idees que former fur 
nous avons des fubftances &ne compren- leur fujer , 
nent point leurs constitutions réelles , de 

elles ne font point comjfofées de la chofe lions g »né- 
d’où dépendent les qualités que nouî rile,i » cer - 
obfervons dans ces fubftances , ou avec 
laquelle elles ont une liaifon certaine , 

& qui ne pourroit nous en faire connoître 
la nature. Par exemple , que l’idée a la- 
quelle nous donnons le nom d 'homme 
loit comme elle eft communément , un 
corps d’une certaine forme extérieure 
avec du •fentiment , de la raifon , & la 
faculté de fe mouvoir volontairement. 


Comme c’eft-là l’idée abftraite , & par 
conféquent l’eflence de l’efpece que nous 
nommons homme , nous ne pouvons for- 
mer avec certitude que fort peu de pro- 
pofuions générales touchant l ’ homme , pris 
pour une telle idée complexe; parce que 
ne connoilfant pas la conftitution réelle 
d’où dépend le fentiment , la puiftance 
de fe mouvoir & de raifonner , avec 
cette forme particulière , & par où ces 
quatres choies fe trouvent unies enfem- 
ble dans le même fujet , il y a fort peu 
d’autres qualités avec lesquelles nous puif- 
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C H * VI * fions appercevoir qu’elles ayent une liaifon 
néceffaire. Ainfi, nous ne faurions affir- 
mer avec certitude que tous les hommes 
dorment à certains intervalles , api' aucun 
homme ne peut fe nourrir avec du bois ou 
des pierres , que La ciguë eft un poifon pour 
tous les hommes ; parce que ces idées n’ont 
aucune liaifon ou incompatibilité avec 
cette effence nominale que nous attribuons 
à Yhomme , a»ec cette idée abftraite que 
ce nom fignifie.^* Dans ce cas & autres 
femblables nous ffevons en appeler à des 
expériences faites fur des fujets particu- 
liers , ce qui ne fauroit s’étendre fort 
loin. A l’égard du refte nous devons nous 
contenter d’une fimple probabilité j car 
nous ne pouvons avoir aucune certitude 
générale , pendant que notre idée fpéci- 
nque de l’homtne ne renferme; point cette 
conftitution réelle qui eft la racine à la- 
quelle toutes fès qualités inféparables font 
unies , & d’où elles tirent leur origine. 
Et tandis que l’idée que nous faifons li- 
gnifier au mot homme n’eft qu’une collec- 
' tion imparfaite de quelques qualités fen- 
übles , & de quelques puiflànces qui 
le trouvent en lui , nous ne faurions 
découvrir aucune connéxion ou incom- 
patibilité entre notre idée fpécifique & 
l’opération que les parties de la ciguë ou 
des pierres doivent produire fur fa conf- 
titution. Il y a des animaux qui mangent 
de la ciguë fans en être incommodés , & 
d’autres qui fe nourrirent de bois & de 
pierres } mais tant que nous n’avons au* 
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cune idée des conftitutions réelles de dif- 
ferentes fortes d’animaux , d’où dépendent 
ces qualités , ces puilfances-là & autres 
femblables , nous ne devons point elperer 
de venir jamais à former , fûr leur iùjet , 
des proportions univerfelles d’une entière 
certitude- Ce qui nous peut fournir de 
telles propofitions , c’eft feulement les 
idées qui font unies à notre eflence no- 
minale ou à quelqu’une de fes parties 
par des liens qu’on peut découvrir. Mais 
ces idées - là font en fi petit nombre âc 
de fi peu d’importance , que nous pou- 
vons regarder avec raifon notre connoif- 
fjnce générale touchant les fubltancejs 
(j’entends une connoilïànce certaine) com- 
me n’étant prefque rien du toùî* 

$..i6. Enfin, pour conclure , les pro- 
pofitions générales, de quelque elpece 
qu’elles foient , ne font capables de cer- 
titude ; que lorfque les termes dont elles 
font compofées , fignifient des idées dont 
nous pouvons découvrir la convenance 
& la difconvenance félon qu’elle y eft 
exprimée. Et quand nous voyons que les 
idées que çes termes fignifient , convien- 
nent ou ne conviennent pas , félon qu’ils 
font affirmés ou niés l’un de l’autre , c’eft 
alors que nous fournies certains de la 
vérité ou de la fauffeté de ces propofi- 
tions. D’où nous pouvons inférer qu’une 
fertitude générale ne peut jamais fe trou- 
ver dans nos idées. Que fi nous l’allons 
.chercher ailleurs dans des expériences ou 
£ es obteryations hors de nous , dès-lors 
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notre connoifiance ne s’étend point au- 
del'a des exemples particuliers. C’eft la 
contemplation de nos propres idées abf- 
traites qui feule peut nous fournir une 
connoiÿ'ince générale. 


C H A P I T. R E VU. 

. • - e 

Des proposions qu’oq nomme Maximes ou 
Axiomes. 


Ch. VII. K, i tL y a une efpece de propofitions qui 
LetArio- y# - | p QUS i e nom de maximes ou a axio- 

* c fi .r r . 1 * i * " J ». 


mes fort 
évidents 


1 ious le nom ae maxime* ~ **.*..- 
mes ont pafïé pour les principes i des fcien- 
‘ereux-mê- • & parce qu’elles font évidentes par 
elles-mêmes , on a fuppofé qu’elles étoient 
inné-'s , fans que perfonne ait jamais tache 
■ . . ( que je . feaehe ) de faire voir la raifon 

gr le fondement de leur extrême clarté , 
qui nous force, pour ainfi dire , a leur 
donner notre confebtement. Il n eft pour- 
, ✓ tant pas inutile d’entrer dans cette re- 

cherche, & de voir fi cette grande évi- 
dence eft particulière à ces feules proço- 
fitiorisi comme aulfi d’examiner )ufqu ou 
elles contribuent a nos autres connoif- 

' En _ ol f Ta. La connoiftance confifte , comrne 

«on fi (Ve cet* Jg pal déjà montré, dans la perception 
,c iriitntt , la con venàncë ou de la difconvenan- 
ùuoéd,au ‘ v e des idées; Or p 2 k-iout; eu cette «on- 

venance ou ; ciUcOlWerrancc -eft apperci* 

1 
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immédiatement par elle-même > fans l’in- Cw ‘ 
tervention ou le fecours d’aucune autre 
idée , notre connoiflance eft évidente par 
elle ■ même. C’eft dequoi fera convaincu 
tout homme qui confidérera une de ces 
proposions auxquelles il donne Ion con- 
fentement dès la première vue fans l’in- 
tervention d’aucune preuve ;.car il trou- 
vera que la raifon pourquoi il reçoit 
toutes ces propofnions , vient de la con- 
venance ou de la difconvenante que l’ef- 
prit voit dans ces idées en les comparant 
immédiatement entr’elles félon l'affirma- 
tion ou la négation qu’elles emportent 
dans une telle proportion. 

§. 3. Cela étant ainfi , voyons préfen- 
tement fi cette (1) évidence immédiate ne Eiien’eft 
convient qu'a ces proportions auxquelles p * s r p "" cu ' 
on donn 
mes, & 
axiomes. 


z communément te nom ae maxt- propoft- 
qui ont l’avantage de palfer pour ,îo ?‘ ? nî 
il eft tout vifible , que pluûeurs^^ 15 .!^ 


fi) Self évidence ; mot expreftif en Anglois', 
qu’011 ne peut rendre en François , fi je ne njie 
trompe , que par périphrafe. C’eft la propriété 
qu'a une propcfition d'être évidente par elle- 
mtme ; ce que j’appelle évidence immédiate , 
pour ne pas embarralîer le difcours par une 
circonlocution. Après ce que l’auteur vient de 
dire dans le paragraphe précédent , il étoit 
aifé d’entendre ici ce que j’ai voulu dire par 
cette expreftion. Mais comme j’en aurai peut- 
être befoin dans la fuite , j’ai cru qu’il 11e feroit 
pas inutile d’avertir le leâeur que c’eft-là le feu} 
que=. je- lui donnerai- cQnftuœment, 
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Ch. VII. autres vérités qu’on ne reconnoît point 
pour axiomes font aulli évidentes par 
elles-mêmes que ces fortes de propor- 
tions. C’eft ce que nous verrons bientôt , 
fi nous parcourons les différentes fortes 
de convenance «u de difconvenance d’idées 
que nous avons propofé ci-deflus , favoir 
V identité, la relation , la coexificnce , &: 
Vexiftence réelle : par où nous reconnoî- 
trons que non- feulement ce peu de pro- 
portions qui ont paffé pour maximes 
font évidentes par elles-mêmes , mais que 
quantité, ou plutôt une infinité d’autres 
propofitions le font aufli. 
i. A Vé- $. 4. Car premièrement la perception 
ç»rd de l’i- immédiate d’une convenance ou difconve- 
u dfverûté* nance à' identité y étant fondée fur ce que 
toute* te*’ l’efprit a des idées diftinéles , elle nous 
propo^^ fournit autant de propofitions évidentes 
«gaiement' P ar elles-mêmes que nous avons d’idées 
«vide n te* diftinéïes, qui font comme le fondement 
Sème* 11 ** cette conno ‘ff ance • & I e premier a&e 
de l’efprit, fans quoi il ne peut jamais 
être capable d’aucune connoiflance , con- 
jtffte à connoître chacune de ces idées par 
elle- même , & à la diftinguer de toute au- 
tre. Chacun voit en lui- même qu’il con- 
noît les idées qu’il a dans l’efprit, 
qu’il connoît aufli quand c’eft qu’une idée 
eft préfente à fon entendement , & ce 

S u’elle eft , & que lorfqu’il y en a plus 
'une , il les conncît diftinélement , & 
làns les confondre l’une avec l’autre. Ce 
qui étant toujours ainfi « ( car il eft im- 
jpoflible qu’il n’apperjoiye point ce qu’Ü 
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appercoit ) il ne peut jamais douter qu’une CH * 
idée qu’il a dans l’efprit , n’y foit actuel- 
lement , & ne foit ce qu’elle eft ; & 
que deux idées diftin&es qu’il a dans 
l’efprit, n’y foient effectivement , & ne 
foient deux idées. Ainfi , toutes ces fortes 
d’affirmations & de négations fe font fans 
qu’il foit poflîble d’héfiter , d’avoir au- 
cun doute ou aucune incertitude à leur 
égard ; & nous ne pouvons éviter d’y 
donner notre confentement , dès que 
nous les comprenons , c’eft-à-dire , dès 
que nous avons dans l’efjprit , les idées 
déterminées qui font défxgnées par les 
mots contenus dans la propofition. Et 
par conféquent toutes les fois que l’efprit 
vient à confidérer attentivement une pro- 
pofition , en forte qu’il apperçoive que 
les deux idées qui font ugnifiées par 
les termes dont elle eft compofée , & 
affirmées ou niées l’une de l’autre , 
ne font qn’une même idée ou font 
différentes ; dès- là il eft infailliblement 
certain de la vérité d’une telle propofi- 
tion ; & cela également , foit que ces 
propofitions foient compofées de termes 
qui fignifïent des idées plus ou moins 
générales ; par exmple , foit que l’idée 
générale de l 'être foit affirmée d’elle- 
même , comme dans cette propofition , 
tout ce qui eft , eft > ou qu’une idée plus 
particulière foit affirmée d’elle-même , 
comme un homme eft un homme , ou ce 
qui eft blanc , eft blanc : foit que l’idée de 
l’être en général foit niée du non-être , 
qui eft ( ü j’ofe ainû parler ) la feule 

--s 
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Ch. VII. idée différente de l’être , comme dans 
cette autre proportion , il ejl impojjible 
qu’une même chofe J'oit & ne fou pus ; ou 
que l’idée de quelqu’être particulier foit 
niée d’une autre qui en eft différente , 
comme , un homme n’ejt pas un cheval , le 
rouge neft pas bleu. La différence des idées 
fait voir aufîi-tôt la vérité de la propo- 
rtion avec une entière évidence , dès 
qu’on entend les termes dont on fe fert 
pour les défigner , & cela avec autant de 
certitude & de facilité dans une propo- 
fition moins générale que dans celle qui 
l'eft d’avantage ; le tout par la même 
raifon , je veux dire, à caufe que l’efprit 
apperçoit dans toute idée qu’il a , qu’elle 
eft la même avec elle-même ; & que 

1 deux idées différentes font différentes & 

non les mêmes dequoi il eft également 
certain , foit que ces idées foient d’une 
plus petite ou d’une plus grande étendue , 
plus ou moins générales , oc plus ou moins 
abftraites. Par conféquent , le privilège 
d’être évident par foi-même n’appartient 
point uniquement , & par un droit par- 
ticulier , 'a ces deux propofitions gené- 
les , tout ce qui eft, eft; & il ejl impojjible 
qu’une même chofe foit & ne foit pas en 
même temps. La perception d’être ou de 
n’être point , n’appartient pas plutôt aux 
idées vagues , fignifïées par ces termes , 
tout ce que , &c chofe , qu’à quelqu’autre 
idée que ce foit. Car cês deux maximes 
n’emportent dans le fond autre chofe 
ftnon que h même, efile même } ou que , 
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ce (lui ejlle même , ré eft pas différent : vérités 
qu’on reconnoît auui-bien dans les exem- 
ples plus particuliers que dans ces ma- 
ximes générales , ou , pour parler plus 
exa&ement , qu’on découvre dans des 
exemples particuliers avant que d’avoir 
jamais penfé à ces maximes générales , 
& qui tirent toute leur force de la faculté 
que l’efprit a de difcerner les idées par- 
ticulières qu’il vient à confidérer. En effet, 
il eft tout vifible que l’efprit connoît & 
appercoit que l’idée du blanc eft l’idée 
du blanc , & non celle du bleu ; & que , 
lorfque l’idée du blanc eft dans l’elprit , 
elle y eft & n’en eft pas abfente , qu’il 
Yapperçoit , dis-je , clairement <Sc le connoît 
fi certainement fans le fecours d’aucune 
preuve , ou fans réfléchir fur aucune de 
ces deux propofitions générales , que la 
conftdération de ces axiomes ne peut rien 
ajoûter à l'évidence ou à la certitude de 
la connoiftance qu’il a de ces chofes. Il 
en eft juftement de même 'a l’égard de 
de toutes les idées qu’un homme a dans 
l’efprit , comme chacun peut l’éprouver 
en foi-mêine. Il connoît que chaque idée 
eft cette même idée & non une autre, 
& qu’elle eft dans fon efprit & non hors 
de fon efprit , lorfqu’elle y eft actuelle- 
ment ; il le connoît , dis-je , avec une 
certitude qui ne fauroit être plus grande. 
D’où il s’enfuit qu’il n’y a point de pro- 
portion générale dont la vérité puiffe 
être connue avec plus de certitude , ni 
qui foiî capable dç rendre cette première 
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plus parfaite. Ainfi , notre connoifiance 
de fimple vue s’étend aufii loin que nos 
idées par rapport à l’identité , & nous 
fommes capables de former autant de 
propofuions évidentes par elles-mêmes , 
que nous avons de noms pour défigner 
des idées diftinéles ; fur quoi j’en appelle 
à l'efprit de chacun en particulier , pour 
favoir fl cette proportion , un cercle efl 
un cercle , n’eft pas une propofition aufii 
évidente par elle-même que celle- ci qui 
eft compofée de termes plus généraux , 
tout ce qui efl , eft ; & encore , fi cette 
propofition , le bleu ri efl pas rouge , n eft 
point une propofition dont l’efprit ne 
peut non plus douter , des qu il en com- 
prend les termes , que de cet axiome , 
il efl impoflible qu’une même chofe J oit o' ne 
foit pas : & ainfi de toutes les autres 
propofitions de cette efpece. # 

ri. 5 . En fécond lieu, pour ce qui eft 
de la coexiftence , ou d’une connexion 
entre deux idées , tellement néceflaire , 
que dès que l’une eft fuppofee dans un 
fujet , l’autre doive l’être aufii d’une ma- 
niéré inévitable , l’efprit n’a une per- 
ception immédiate d’une telle convenance 
ou difconvenance qu’à l’égard d’un très- 
petit nombre d’idées. C’eft pourquoi 
notre connoifiance intuitive ne s’étend 
pas fort loin fur cet article \ & l on 
ne peut former là-deflus que très- peu 
de propofitions évidentes par elles- mêmes. 
Il y en a pourtant quelques-unes \ par 
exemple , l’idée de remplir un lieu égal 
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au contenu de fa furface , étant attachée Ch> 
à notre idée du corps , je crois que c’eft 
une propofition évidente par elle-même , 
que deux corps ne fauroient être dans le mê- 
me lieu. 

6. 6. Quant à la troifiéme forte de III Nou * 
convenance qui regarde les relations des av „i r dant 
modes , les mathématiciens ont formé i*s autre* 
plufieurs axiomes' fur la feule relation reluitms * 
d 'égalité , comme que Jî de chofes égales 
on en ôte des chofes égales , le refie ejï 
égal. Mais encore que cette propofition 
& les autres du même genre foient reçues 
par les mathématiciens comme autant 
de maximes , & que ce foient effeéHve- 
ment des vérités inconteftables ; fe crois 
pourtant qu’en les confidérant avec toute 
l’attention imaginable , on ne fauroit 
trouver qu’elles foient plus clairement 
évidentes par elles- mêmes que celle-ci, 
un & un j ont égaux à deux ; fi de cinq 
doigts d'une main , vous en ôte% deux , ù 
deux autres des cinq doigts de L’autre main , 
le nombre des doigts qui refera fera égal. 

Ces proportions oc mille autres fembla- 
bles qu’on peut former fur les nombres, 
fe font recevoir néceiïairement dès qu’on 
les entend pour la première fois , & em- 
portent avec elles une auiïi grande , pour 
ne pas dire une plus grande évidence , 
que les axiomes de mathématique. 

§.7. En quatrième lieu, à l’égard de Iv - Ton.; 
l’exiftence reelle , comme elle n’a de liai- 
fon avec aucune autre de nos idées qu’avec nou* n- en 
celle de nous-mêmes & du premier être , aucu. 
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tant s’en faut que nous ayons fur l’exis- 
tence réelle de tous les autres êtres une 
connoiflance qui nous foit évidente par 
elle-même , que nous n’avons pas même 
une connoiflance démonftrative. Et par 
conféquent il n’y a point d’axiome fur 
leur lujet. 

$. 8 Voyons après cela quelle eft l’in- 
fluence que ces maximes reçues fous 
le nom d’axiomes ont fur les autres parties 
de notre connoilfance. La régie qu’on 
pbfe dans les écoles , que tout raisonne- 
ment vient de chofes déjà connues , & 

déjà accordées , ex prcecognitis & preecon- 
cejjls , comme ils parlent, cette régie, 
dis-je, Semble faire regarder ces maximes 
comme le fondement de toute autre con- 
noiflance , & comme des chofes déjà 
connues , par où l’on entend , je crois , 
ces deux chofes ; la première , que ces 
axiomes font les vérités les premières 
connues à l’efprit ; & la fécondé , que 
les autres parties de notre connoiflance 
dépendent de ces axiomes. 

$, 9. Et premièrement , il paroit évidem- 
ment par l’expérience que ces vérités ne 
font pas les premières connues , comme 
nous l’avons * déjà montré. En effet , 
qui ne s’apperçoit qu’un enfant connoît 
certainement qu’un étranger n’eft pas fa 
mere , que la verge qu’il craint n’eft pas 
le fucre qu’on lui préfente ; long-temps 
avant que de favoir , qu’il efl impojjible 
quune chojè foit & ne foit past Combien 
peut- on remarquer de vérités fur les 
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nombres , dont on ne peur nier que l’ef- Cb ’ 
prit ne les connoiffe parfaitement & n’en 
foit pleinement convaincu , avant qu’il 
ait jamais penfé a ces maximes générales , 
auxquelles les mathématiciens le rappor- 
tent quelquefois dans leurs raifonnements ? 
Tout cela eft inconteftable , & il n’eft 
pas difficile d’en voir la raifon. Car ce 
qui fait que l’efprit donne fon confente- 
ment à ces fortes *de propofitions , n’étant 
autre chofe que la perception qu’il a de 
la convenance ou de la difconvenance de 
les idées , félon qu’il les trouve affirmées 
ou niées l’une de l’autre par des termes 
qu’il entend ; & connoiffanc d’ailleurs 
que chaque idée eft ce qu’elle eft , & 
que deux idées diftinéfes ne font jamais 
la même idée , il doit s’enfuivre nécef- 
fairement de-l'a que parmi ces fortes de 
vérités évidentes par elles-mêmes , celles- 
là doivent être connues les premières qui 
font compofées d’idées qui font les pre- 
mières dans l’efprit ; & il eft vifible que 
les premières idees qui font dans l’efprit , 
font celles des chofes particulières \ def- 
quelles l’entendement va par des degrés 
infenfibles à ce petit nombre d’idées gé- 
nérales , qui étant formées à l’occafion 
des objets des fens qui fe préfentent le 
plus communément , font fixés dans l’ef- 
prit avec les noms généraux dont on fe 
fert pour les défigner» Ainfi , les idées 
particulières font les premières que l’ef- 
prit reçoit , qu’il difcerne, & fur lef- 
quelles il acquiert des connoiflances. Après 
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CH.VïI. cela viennent les idées moins générales 
ou les idées fpécifiques qui fuivent im- 
médiatement les particulières car les 
idées abftraites ne fe préfentent pas fi- 
tôt ni fi aifément que les idées particu- 
lières , aux enfants , ou à un efprit qui 
n’eft pas encore exercé à cette maniéré 
de penfer. Que fi elles paroiffent aifées 
à former à des ptrfonnes faites , ce n’eft 
qu’à caufe du confiant & du familier 
ufage qu’ils en font ; car fi nous les 
confiderons exactement , nous trouverons 
que les idées générales font des fi&ions 
de l’efprit qu’on ne peut former fans 
quelque peine , & qui ne fe préfentent 
pas fi aifément que nous fommes portés * 
a nous le figurer. Prenons , par exem- 
ple , l’idée générale d’un triangle ; quoi- 
qu’elle ne toit pas la plus abftraite , la 
plus étendue & la plus mal aifée a former , 
il eft certain qu’il faut quelque peine & 
quefqu’adreffe pour fe la repréfenter , car 
il ne doit être ni oblique; ni re&angle, 

. ni équilatere , ni ifofcèle , ni fcalène , 
mais tout cela à la fois , & nul de ces 
triangles en particulier. Il eft vrai que 
dans l’état d’imperfeélion où fe trouve 
notre efprit , il a befoin de ces idées , 

& qu’il fe hâte de les former le plutôt 
qu’il peut , pour communiquer plus aifé- 
ment fes penfées & étendre fes propres 
connoiffances , deux chofes auxquelles il 
eft naturellement fort enclin. Mais avec 
tout cela v , l’on a raifon de regarder ces 
idées comme autant de marques de notre 
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imperfeéHon ; du moins cela fùffit *'*' 
pour faire voir que les idées les plus 
générales & les plus abftraites ne font 
pas celles que l’efprit reçoit les premières 
& avec le plus de facilité , ni celles 
fur qui roule fa première connoiffance. 

10. En fécond lieu , il s’enfuit évidem- 
ment de ce que je viens de dire , que 
ces maximes tant vantées ne font pas les 
principes & les fondements de toutes 
nos autres connoiffances. Car s’il y a 
quantité d’autres vérités qui foient autant 
évidentes par elles-mêmes que ces maxi- 
mes, & plufieurs mêmes qui nous font 
plutôt connues qu’elles , il eft impofîîble 
que ces maximes foient les principes 
d’où nous déduifons toutes les autres 
vérités. Ne (fauroit-on voir , par exem- 
ple qu’un & deux font égaux à trois , qu’en 
vertu de cet axiome ou de quelqu’autre 
femblable , le tout eft égal à toutes fes par- 
ties prifes enfemble ? Qui ne Voit au con- 
traire qu’il y a bien des gens qui favent 
qu’un & deux font égaux à trois, fans 
avoir jamais penfé à cet axiome, ou à 
aucun autre femblable par où l’on puiffe 
le prouver , & qui le favent pourtant auflï 
certainement qu’aucune autre perfonne 
puiffe être allurée de la vérité de cet 
axiome , U tout eft égal à toutes fes parties , 
ou de quelqu’autre que ce foit; & cela 
par la même radon , qui eft * Y évidence * rai su 
immédiate qu’ils voyent dans cette pro- iam unt 
pofition , un & deux font égaux à trois ; JJ?» 
l’égalité de ces idées leur étant auffi vifi- /«* <•«<««- 

drt ptr'lii 
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Ch. VII. bi e & suffi certaine , fans le fecours d’au- 
cun axiome , que par fon moyen ^ 
puifqu’ils n’ont befoin d’aucune preuve 
pour l’appercevoir ? Et après qu’on vient 
a lavoir , que le tout eft égal à toutes 
fes parties , on ne voit pas plus claire- 
ment ni plus certainement qu’auparavant , 
Qu’un .6' deux font égaux a trois. Car s’il 
y a quelque différence entre ces idées , 
il eft vifible que .celles de tout & de 
partie font plus obfcures , ou qu’au moins 
elles fe placent plus difficilement dans 
l’efprit , que celles d’un, de deux & de 
trois. Et je voudrois bien demander à 
ces Meilleurs qui prétendent que toute 
connoiffance , excepté celles de ces prin- 
cipes généraux , dépend des principes 
généraux innés & évidents par eux- mê- 
mes , de quel principe on a befoin pour 
prouver qu 'un & un font deux , que deux 
& deux font quatre , & que trois fois deux 
font fixl Or comme on connoît la vé- 
rité de ces propofnions fans le fecours 
d’aucune preuve, il s’enfuit' de- là vifi- 
blement, ou que toute connoilfance ne. 
dépend point de certaines vérités déjà 
connues r & de ces maximes générales 
qu’on nomme principes , ou bien que 
ces propofitions-là font autant de prin- 
cipes ; & fi on les met au rang des 
principes , il faudra y mettre auffi une 

r- • grande partie des propoûtions qui regar- 
dent les nombres. Si nous ajoutons à 
cela toutes les propofitions évidentes par 
elles-mêmes qu’on peut former fur tou- 
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tes nos .idées diftinéies , le nombre des Ch.VIIj 
principes que les hommes viennent à 
connoître en differents âges , fera pref- 
qu’infini , ou du moins innombrable ; 8c 
il en faudra mettre dans ce rang quantité 
qui ne viennent jamais' à leur connoif- 
fance durant tout le cours de leur vie. 

Mais que ces fortes de vérités fe pré- 
fentent à l’efprit , plutôt ou plus tard » 
ce qu'on en peut dire véritablement , c’eft 
quelles font très - connues par leur pro- 
pre évidence , qu’elles font entièrement 
indépendantes , & qu’elles ne reçoivent 
& ne lont capables de recevoir les unes 
des autres aucune lumière ni aucune 
preuve , 8c moins encore les plus par- 
ticulières des plus générales , ou les plus 
/impies de plus compolées ; car les plus 
timples & les moins abftraiies font les 
plus familières 8c celles qu’on appercoit 
plus aifément 8c plutôt. Mais quelles que 
foient les plus claires idées , voici en 
quoi confifte l’évidence & la certitude 
de toutes ces fortes de propolit ions ; 
c’eft en ce qu’un homme voit que la 
même idée eft la même idée , & qu’tl 
appercoit infailliblement que deux diffé- 
rentes idées font des idées ■ différentes. 

Car lorfqu'un homme a dans l’efprit les 
idées d 'un 8c de deux , l’idée du jaune 
& celle du bleu , il ne peut que connoicre « 
certainement que l’idée d’un elt l’idée d’«n, 

&c non celle de deux , & que l’idée du 
jaune , eft l’idée du \aune 8c non cel e du 
bleu. Car un homme ne lauroit confon- 
J'ome 1 K. D 
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dre dans fon efprit des idées qu’il y voit 
diftin&es : ce feroit fuppofer ces idées 

cçnfufes & diftinftes en même-temps , 
ce qui eft une parfaite contradiction ; 
& d’ailleurs n’avoir point d’idées diftinc- 
tes , ce feroit être privé de l’ufage de 
nos facultés , & n’avoir abfolument au- 
cune connoiflance. Par conféquent , toutes 
les fois qu’une idée eft affirmée d’elle- 
même , ou que deux idées parfaitement 
diftinCtes font niées l’une de l’autre , 
l’efprit ne peut que donner fon confen- 
tement à une telle propofition , comme 
à une vérité infaillible , dès qu’il entend 
les termes dont elle eft compofée ; il ne 
peut , dis-je , que la recevoir fans héfi- 
ter le moins du monde , fans avoir befoin 
de preuve , ou penfer à ces proposions 
compofées de termes plus généraux , 
auxquelles on donne le nom de ma- 
ximes. 

$. il. Que dirons-nous donc de ces 
maximes générales ? Sont- elles abfolument 
inutiles ? nullement : quoique peut-être 
leur ufage ne foit pas tel qu’on s’imagine 
ordinairement. Mais parce que douter 
le moins du monde des privilèges 
que certaines gens ont attribués à ces 
maximes , c’eft une hardieffe contre la- 
quelle on pourroit fe récrier comme con- 
tre un attantat horrible qui ne va pas 
à moins qu’à renverfer toutes les fciences, 
il ne fera pas inutile de confidérer ces 
maximes par rapport aux autres parties 
de notre connoiffance , & d’examiner 
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plus particulièrement qu’on n’a encore r 
fait , à quoi elles fervent , & à quoi elles 
ne fauroient fervir. 

I. Il paroît évidemment par ce qui 
vient d’être dit , qu’elles ne font d’au- 
cun ufage pour prouver , ou pour con- 
firmer des propofitions plus particu- 
lières qui font évidentes par elles - 
mêmes. 

II. Il n’eft pas moins vifible qu’elles 
ne font ni n’ont jamais été les fonde- 
ments d’aucune fcience. Je fais bien 
que fur la fois des fcholafbiques , on 
parle beaucoup des fciences & des ma- 
ximes fur lefquelles ces fciences font fon- 
dées. Mais je n’ai point eu encore le 
bonheur de rencontrer quelqu’une de ces 
fciences, & moins encore aucune qui 
foit bâtie fur ces deux maximes , ce qui 
ejl , eji ; & , il eft impojjïble qu'une même 
chofe foit & ne Joit pas en même temps. Je 
feroîs fort aife qu’on me montrât où je 
pourrois trouver quelqu’une de ces fciences 
bâties fur ces axiomes généraux , ou fur 
quelqu’autre femblable ; & je ferois bien 
obligé à quiconque voudroit me faire 
voir le plan & le fyftême de quelque 
fcience , fondée fur ces maximes ou fur ; 
queîqu’autre de cet ordre , dont on ne 
puiffe faire voir qu’elle fe foutient aufli 
bien fans le fecours de ces fortes d’a- 
xiomes. Je demande fi ces maximes 
générales ne peuvent point être du même 
ufage dans l’étude ae la Théologie & 
dans les queftions Théologiques , que 
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Çh.VII dans ^ es siures Sciences. Il eft hors de 
doum qu’elles peuvent fervir aufli dans 
la Théologie à fermer la bouche aux 
chicaneurs & à terminer les di'pures î 
mais je ne crois pourtant pas que per- 
fonne en veuille conclure que la religion 
chrétienne eft fondée fur ces maximes , 
ou que la connoiftance que nous en avons, 
découle de ces prmip.s C eft de la 
révélat on que nous eft venue la con- 
noiftance de cette fainre religion ,& fans 
le fecours de la révélation ces maximes 
n’auroient jamais été capables de nous la 
faire conno'tre. Lorfque noüs trouvons 
une idée par l’imervention de laquelle 
nous découvrons la liaison de deux au- 
tres idées , c’eft une révélation qui nous 
vient de la part de Dieu par la voye 
de la raifon *. car des lors nous con- 
noiftons une vériié que nous ne connoif- 
fions pas auparavant Qu nd Dieu nous 
enfeigne lui même une vérité, c’eft une 
révélation qui nous eft communiquée par 
la voye de fon e r prit , & dts là notre 
connoiftance eft augmentée. Mais dans 
l’un ou l’autre de ces cas ce n’eft point 
de ces maximes que notre efprit tire fa 
Jumiere ou fa connoiftance ; car dans 
l’un elle nous vient des chofes même 
dont nous découvrons la vér’té en ap- 
percevant leur convenance ou leur dif- 
convenance , & dans l’autre la lumière 
nous vient immédiatement de Dieu , dont 
l’infaillible vtr.iciié , fi j’ofe me fervi^- de 
ce terme , nous eft une preuve évidente 
de la vérité de ce qu’il dit. 
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ITT. En troifieme lieu , ces maximes 
générales ne contribuent en rien à taire 
taire aux hommes des progrès dans les 
feiences , eu des découvertes de ventés 
auparav-nt inconnues. M. Newton a dé- 
montré dans * fon livre qu’on ne peut 
aflez admi. er , plufieurs propefitions qui 
font tout autant de nouvelles vérités , 
inconnues auparavant dans le monde & 
qui ont porté la connoiflànce des mathé- 
matiques plus avant quelle n’avo:t été 
encore : mais ce n’eft point en recou- 
rait à ces maximes généra'es , ce qui eji y 
e(l ; le tout tji ^lus grand que Ja partie , ÔC 
autres femblabtes , qu’il a fait ces bel- 
les découvertes Ce n'eft point ; dis je , 
par leur moyen qu’il t It venu à connoi- 
tre la vérité 8c la certitude de ces pro- 
portions. Ce n’eft pas non plus parleur 
îècours qu ? il en a trouvé; les démons- 
trations , mais en découvrant des idées 
moyennes qui puffent lui faire voir la 
convenance ou la dilconvenante des idées 
telles qu elles étoient exprimées dans les 
proportions qu’il a démontiées. Voilà 
l’emploi le plus confidérable de l’enten- 
dement humain ; c’eft-là ce qui l’aide le 
plus à été r. dre (es lumières & à perfec- 
tionner les feiences ; en quoi il ne re- 
çoit abfolument aucun fecours-de la con- 
îidérêtion de ces maximes ou autres fem- 
blables qu’on tait tant valoir dans les 
écoles. Que fi ceux qui ont conçu , par 
tradition , une. fi haute eftime pour ces 
fortes de propofidons , qu’ils croyent 
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yjj qu’on ne peut faire un pas dans la con- 
* noiffance des chofes fans le' fecours d’un 
axiome , & qu’on ne peut pofer aucune 
pierre dans l’édifice des fciences fans une 
maxime générale ; fi ces gens-là , dis- je , 
pre noient feulement la peine de diftin- 
guer entre le moyen d’acquérir la con- 
noiffance , & celui de communiquer la 
cormoiffance qu’on a une fois acquife , 
entre la méthode d’inventer une fcience , 
& celle de l’enfeigner aux autres , autant 
qu’elle eft connue , ils verroient que ces 
maximes générales ne font point les fon- 
dements fur lefquels les premiers inven- 
teurs ont élevé ces admirables édifices f 
ni les clefs qui leur ont ouvert les fecrets 
de la connoiffance. Quoique dans la fui- 
te . après qu’on eut érigé des écoleç & 
établi des profeffeurs pour enfei^ner les 
fciences que d’autres avoient déjà inven- 
tées, ces profefleurs fe foient fouvent 
fervi de maximes , c’elt-à-dire , qu’ils ayent 
établi certaines propofitions évidentes par 
elles- mêmes , ou qu’on ne pouvoit éviter 
de recevoir pour véritables après les avoir 
examinées avec quelqu’attention ; de forte 
que les ayant une fois imprimées dans 
l’efprit de leurs écoliers comme autant 
de vérités inconteftables , ils les ont em- 
ployées dans l’occafion pour convaincre 
ces écoliers de quelques vérités particu- 
lières qui ne leur étoient pas fi familières 
que ces axiomes généraux qui leur avoient 
été auparavant inculqués & fixés foigneu- 
fement dans Pefpric. Du refte , ces exem- 
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plçs particuliers , confiderés avec atten- 
tion , ne paroiflent pas moins évidents 
par eux- memes à l’entendement, que ces 
maximes générales qu’on propofe pour 
les confirmer ; & c’eft dans ces exem- 
ples particuliers que les premiers inven- 
teurs ont trouvé la vérité fans le fecours 
de ces maximes générales ; & tour autre 
qui prendra la peine de les confidérer 
attentivement , pourra faire encore la 
même chofe. 

Pour venir donc à l’ufage qu’on fait 
de ces maximes : premièrement elles 
peuvent fervir dans la méthode qu’on em- 
ployé ordinairement pour enfeigrier les 
fciences , joufqu’où elles ont été avan- 
cées ; mais elles ne fervent que fort peu , 
ou rien du tout pour porter les fciences 
plus avant. 

En fécond lieu , elles peuvent fervir 
dans les difputes ; fermer la bouche à 
des chicaneurs opiniâtres , & à terminer 
ces fortes de conteftations. Sur quoi je 
prie mes leéfeurs de m’accorder la li- 
berté dexaminer , fi la nécelfité d’employer 
ces maximes dans cette vue , n’a pas été 
introduite de la maniéré qu'ôn va voir. 
Les écoles ayant établi la di.'pute com- 
me la pierre- de- touche de l’habilité des 
gens , & comme la preuve de leur fcience, 
elles adjugeoient la viéloire à celui à qui 
le champ de bataille demeuroit , & qui 
parloit le dernier ; de forte qu'on en 
concluoit , que s’il n’avoit pas foutenu 
le meilleur parti , il ayoît eu du moins 
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l’avantage de mieux argumenter. Mais 
parce que félon cette méthode il pou- 
voit arriver que la dilpute ne pourrait 
peint être décidée entre deux combat- 
tants également experts ; tandis que l’un 
auroit toujours un terme moyen pour 
prouver une certaine propofition , & que 
1 autre par une diftinction ou fans dif- 
tii.érion pcurroit nier conftamment la 
majeure ou la mineure de l’argument 
qui lui feroit objeâé ; pour éviter que 
la difpute ne s’engageât dans une fuite 
infinie de f\ lit .gifmes , on introduifit dans 
Jes écoles certaines proportions générales 
dont la plupart font évidentes par elles- 
mêmes , & qui étant de nature à être 
reçues de tous les hommes avec un en- 
tier confentement , dévoient être regar- 
dées comme des mefures générales de 
la vérité , & tenir lieu de principe ( lorf- 
que les diipurants n’en avoient point pofé 
d’autres entre eux ) tu- delà defquels 
on ne pouvoir point aller , & auxquels 
on feroit obligé de fe tenir de part & 
& d’autre. Ainfi , ces maximes ayant 
reçu le nom de principes qu’on ne pou- 
voit point nier dans la difpute , ils les 
prirent , par erreur , pour l’origine & 
la fource d'où toute la connoiffance avoit 
commencé à s’introduire dans^ l’efprit , 
& pour les fondements fur lefquels les 
fcitnces étoient» bâties ; parce que lorfque 
dans leurs difputes ils en venoient à 
quelqu’une de ces maximes , ils s’arrê- 

toient fans aller plus ayant , & la quef- 

* 
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Cion étoit terminée. Mais j’ai déjà fait £ H yjj, 
voir que c’eft-là une grande erreur. ’ • 

Cette méthode étant en vogue dans 
les écoles qu’on a regardé comme les 
fources de la connoilTance , a introduit le 
même ufage de ces maximes dans la plû- 
part de conventions hors des écoles , 

& cela pour fermer la bouche aux chi- 
caneurs avec qui l’on eft excufé de rai- 
fonner plus long- temps dès qu’ils vien- 
nent à nier ces principes généraux , évi- 
dents par eux mêmes 6c admis par toutes 
les perfonnes raifonnables qui y ont une 
fois fait quelque réflexion. Mais encore 
un coup , ils ne fervent dans cette oc- 
cafion qu’à terminer las difputes. Car 
au fond fi l’on en preffe la lignifica- 
tion dans ces mêmes cas ; il ne nous en- 
feignent rien de nouveau. Cela a été 
déjà fait par les idées moyennes donc 
on s’eft fervi dans la difpute & donc 
en peut voir la liaifon fans le fecours 
de ces maximes ; de forte que par le 
moyen de ces idées la vérité peut-être 
connue avanc que la maxime ait été 
produite , & que l’argument ait été pouffé 
jufqu’au premier principe. Car les hom- 
mes n’auroient pas de peine à connoitre 
& à quitter un méchant argument avanc 
que d'en venir là , fx dans leurs difputes 
ils avoient en vue de chercher & d’em- 
brafTer la vérité , 6c non de coutelier pour 
obtenir la vicloire C’ell ainfi que les 
maximes fervent à reprimer l’opiniâtreté 
de ceux que leur propre fincérité devroix 
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CH. VII. °^^8 er à rendre plutôt. Mais la mé- 
thode des écoles ayant autorifé & en- 
couragé les hommes à s’oppofer & à ré- 
fifter à des vérités évidentes , jufqu’à ce 
qu’ils foient battus, c’eft- à-dire , qu’ils 
foient réduits à fe contredire eux-mêmes 
ou a combattre des principes établis , il 
ne faut pas s’étonner que dans la con- 
verfation ordinaire ils n’ayent pas hon- 
te de faire ce qui eft un fujet de gloire 
& parte pour vertu dans les écoles , je 
veux dire , de foutenir opiniâtrem'ent & 
ju'qu’à la derniere extrémité le côté de 
la queftion qu’ils ont une fois embrafie , 
vrai ou faux , même après qu’ils font 
convaincus ; étrange moyen de parvenir 
à la vérité & à la connoirtance , &c qui 
l’eft à tel point que les gens raisonnables 
répandus dans le refte du monde . qui 
n’ont pas été corrompes par l’éducation, 
auroient , je penfe , bien de la peine a 
croire qu’une telle méthode eût jamais 
été fuivie par des perfonnes qui font 
profelTion d’aimer la vérité & qui partent 
leur vie à étudier la religion eu la na- 
ture , ou qu’elle eût été admife dans des 
fémanaires établis pour enfeigner les 
vérités de la religion ou de la philofo- 
phie à ceux qui les ignorent entièrement ! 
Je n’éxaminerai point ici combien cette 
manière d’inftruire eft propre à détour- 
ner l’efprit des jeûnes- gens de l’amour 
d une recherche fincere de la vérité , 
ou plutôt , à les faire douter s’il y a 
<dl’etlivement quelque vérité dans le mon- 

• / 
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de , ou du moins qui mérite qu’on s’y £ H y 
attache Mais ce que je crois fortement , 
c’eft qu’excepté les lieux qui ont admis 
là philofophie péripatéticienne dans leurs 
écoles , où elle a régné plufieurs fiécles 
fans enfeigner autres chofes au monde 
que l’art de difputer , on n’a regardé 
nulle part ces maximes , dont nous par- 
lons préfentement , comme les fondements 
des iciences , comme des fecours impor- 
tants pour avancer datÿ la connoiflance 
dès chofes. 

Ces maximes générales font donc d’un 
grand ufage dans les difputes , comme 
j’ai déjà dit, pour fermer la bouche aux 
chicaneurs , mais elles ne contribuent 
pas beaucoup à la découverte des vérités 
inconnues ou à fournir à l’efprit le moyen 
de faire de nouveaux progrès dans la re- 
cherche de la vérité. Car qui eft-ce , je 
vous prie , qui a commencé de fonder 
fes connoiflances fur cette propofition 
générale, ce qui eji , ejl ; ou il eft impojji - 
bU quune chofc fuit & ne foit pas tn même- 
temps ? Qui eft-ce qui ayant pris pour 
principe l’une ou l’autre de ces maximes , 
en a déduit un fyftême de connoiflances 
utiles ? L’une de ces maximes peut fort 
bien fervir comme de pierre de touche • 
pour faire voir où aboutiflent certaines 
raufles opinions qui renferment fouvent 
de pures contradictions , mais quelque 
propres qu’elles foient à dévoiler l’abfur- 
dité ou la faufleté du. raifonnement ou 
de l’opinion particulière d’un homme . 

S* 
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Ch. V il ®^ es ne ^ auro ‘ ent contribuer beaucoupa 
éclaircir l’entendement , & l’on ne trou- 
vera pas que l'elprit en reçoive beau- 
coup de Itcours à l’égard du progrès qu’il 
fait dans la connoiflànce des choies ; pro- 
grès qui ne feron ni pms ni moins 
certain , quand bien l’efprit n’auroit jamais 
penlé à ces deux propofttions générales. 
A la vérité , elles peuvent fervir dans 
l’argumentation , comme j’ai déjà dit , 
pour réduire un*chicaneur au ftlence , 
en lui failant voir l’ablui di té de ce qu*il 
» dit , & en l’expofant à la honte de con- 
tredire tout ce que le monde voit , & 
dont il ne peut s’empêcher ^ui- même de 
reconnoître la vérité. Mais autre chofe 
eft de montrer à un homme qu’il eft 
dans l’erreur , & autre choie de l’tnftruire 
de la vérité Ét je voudrois bien lavoir 
quelles vérités ces propofttions peuvent 
nous faire connoî r re par leur influence , 
que nous ne connulho ’s pas auparavant , 
ou que nous ne pulïions connoître fans 
leur fecours. Tirons-en toutes les con- 
féquences que nous pourrons ; ces con- 
féquences fe réduiront toujours à des 
propofttions purement (i) identiques \ & 
toute l’unfluence de ces maximes ; fi elle 


[i] C’eft-à-dire , où une idée eft affirmée d'elle- 
mime Comme le mot identique efl tout- a ta.t inconnu 
dans notre langue , je me ferois contenté d’en met- 
tre l’explication dans le texte, s’il ne fe fut rencon- 
tré que dan* cet endroit, - Mais parce que je fera| 

r 
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en a aucune , ne tombera que fur ces 
fortes de propofitions. Chaque propo- 
rtion particulière qui regarde Y identité 
ou la dtverlité , eft connue aufli clai- 
rement & aulfi certainement par elle-mê- 
me , fi on la conlidére avec attention , 
qu’aucune de ces deux propofitions gé- 
nérales , avec cette feule difié ence , que 
ces dernieres pouvant être appliquées à 
tous les cas , on y infifte davantage. Quant 
aux autres maximes moins générales; il 
y en a plufieurs qui ne font que des 
propofitions purement verbales, & qui 
ne nous apprennent autre choie que le 
rapport que certains noms ont entr'eux. 
Telle eft celle-ci , le to t eft égal à toutes 
fes parties ; car je vous prie , quelle 
vérité réelle nous eft enfeignée par cette 
maxime? Que contient- ehe de plus que 
ce qu’emporte par foi- même la lignifica- 
tion du mot tout ? Et comprend-on que 
celui qui fait que le • mot tout figriifie 
ce qui eft compofé de toutes fes parties 9 
foit fort éloigné de favoir que le tout 
eft égal à toutes fes parties ? Je crois , 
fur le même fondement , que cette pro- 
pofition , une montagne ejl plus Haute 
qu’une vallée , & plufieurs autres fem- 
blables peuvent aufli palier pour des ma- 


bientôt in<Hfpenfab!ement obligé de me feryir de ce 
terme , autant vaat il que je l’employe préfentement. 
Le lefteur s’y accoutumera plutôt , en le voyant 
Éouyent, , 
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CH. VU x ‘ mes ‘ Cependant lorfque les profeffeurs 
’ en mathématique veulent apprendre aux 
autres ce qu’ils favent eux-mêmes de 
cette fcience , ils font très-bien de pofer 
à l’entrée de leurs fyftêmes cette maxime 
& quelques autres femblables , afin que 
dès- le commencement leurs écoliers s’étant 
rendu tout-à-fait familiers à ces fortes de 
propofitions , exprimées en termes géné- 
raux , ils puiffent s’accoûtumer aux ré- 
flexions qu’elles renferment & à regarder 
ces propofitions plus générales comme 
autant de fentences & de régies établies , 
qu’ils foient en état d’appliquer à tous 
les cas particuliers, non qu’à les confidérer 
avec une égale application elles paroilfent 
plus claires & plus évidentes que les 
exemples particuliers pour la confirmation 
defquels on les propofe , mais parce 
qu’étant plus familières à l’efprit , il liiffit 
de les nommer pour convaincre l’enten- 
dement. Cela , dis-je , vient plutôt , à 
mon avis , de la coutume que nous avons 
de les mettre à cet ufage . & de les 
fixer dans notre elprit à force d’y pen- 
fer fouvent , que de la différente évi- 
dence qui foit dans les chofes. Kn effet , 
avant que la coutume ait établi dans 
notre elprit des méthodes de penfer & 
de raifonner , je m’imagine qu’il en eft 
. tout autrement , & qu’un enfant à qui 
l’on ôte une partie de fa pomme, le 
connoît mieux dans cet exemple, parti- 
culier que par cette propofition générale t 
U tout eji égal à toutes fes parties \ & que 
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fi l’une de ces chofes a befoin de lui 
être confirmée par l’autre , il eft plus 
néceffaire que la propofuion générale foie 
introduite dans fon efprit , à la faveur 
de la propofuion particulière , que la 
particulière par le moyen de la générale ; 
car c’eft par des chofes particulières que 
commence notre connoiffance , qui s’é- 
tend enfuite par degrés à des .idées géné- 
rales. Cependant notre efprit prend après 
cela un chemin tout différent , car ré- 
duifant fa connoillance à des prepofitions 
aulfi générales qu’il peut , il fe les rend 
familières & s’accoûtume à y- recourir 
comme à des modèles du vrai & du 
faux ; & les faifant fervir ordinairement de 
régies pour mefurer la vérité des au- 
tres propofitions il vient à fe figu- 
rer dans la fuite , que les propofitions 
plus particulières empruntent leur vérité 
& leur évidence de la conformité qu’elles 
ont avec ces propofitions plus générales 
fur Iefquelles on appuyé fi fouvent en 
converf.uion & dans les difputes , & qui 
font fi conftamment reçues. C’eft-l'a , je 
penfe , la railon pourquoi parmi tant de 
propofitions évidentes par elles- mêmes, 
on n’a donné le nom de maximes qu’aux 
plus générales. 

ia. Une autre chofe qu’il ne fera 
pas , je crois , mal à propos d’obferver 
fur ces maximes générales , c’tft qu’elles 
font fi éloignées d’avancer , ou de con- 
firmer notre efprit dans la vraie con- 
noifiànce , que fi nos notions font fauffes , 

y 
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vagues ou incertaines , & que nous atta- 
chions nos penlé*s au fon des mots , 
au lieu de les fixer fur les idées conf- 
tantes & déterminées des choies , ces 
maximes générales ferviront à nous con- 
firmer dans des erreurs ; & félon cette 
méthode fi ordinaire d’employer les mots 
fans aucun rapport aux chofes , elles 
ferviront même à prouver des contra- 
dictions Par exemple , celui qui avec 
Defcartes fe forme dans fon efprit une 
idée de ce qu’il appelle corps , comme 
d’une chofe qui n’cft qu étendue , pteut 
démontrer alternent par cette maxime , 
ce qui ejt , eft , qu’il n’y a point de vuiJe , 
c’eft- 'a-dire , d’efpace lans coips. Car 
l’idée à laquelle il attache le mot de 
corps n’étant que pure étendue , la con- 
noiffance qu’il en déduit , que l’efpace 
ne- fauroit être fans corps , eft certaine. 
Car il connoît clairement & diftinérement 
fa propre idée d'étendue , & il lait qu'elle 
eft ce qu’elle eft , & non une autre idée , 
quoiqu’elle loit défignée par ces m isnoms 
étendue , corps 8c efpace , trois mots qui 
fignifiant qu’une feule & même idée , 
peuvent iàns doute être ariirmés l’un de 
l’autre avec la même évidence 8c la mê- 
me certitude que chacun de ces termes 
peut-être arfirmé de foi- même & il eft 
aulïi certain , que , tandis que je les 
employé tous pour fignifier une feule 8c 
même idée , cette affirmation , le corps eft 
efpace , eft aufli véritable 8c auffi identi- 
que dans fa fignification que celle-ci , le 
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corps efi corps , l’eft tant à l’égard de fa 
figutfication qu’à l'égard du fon. 

$ ij. Mais fi une autre perfonne vient 
à le repréfenter la chofe (ous une idée 
différente de celle de Delcartes, fe fer- 
vant pourtant avec Defcartes du mot 
de corps , mais regardant l’idée qu’il ex- 
prime par ce mot , comme une chofe 
qui eft étendue & folide tout enfembie , 
il démontrera aullï ailément qu’il peut y 
avoir du vuide , ou un tfpace fans corps , 
que Defcartes a démontré le contraire ; 
parce que l’idée à laquel e il donne le 
nom à' tfpace n’étant qu’une idée fimple 
d’exten/ïon , & celle à laquelle il donne 
le nom de corps étant une idée compo- 
se d extenfîon & de réfijlïbilité ou foiidité 
jointes enfembie dans le meme fujet, 
les idées de corps & d’efpace ne font 
pas exactement une feuie & même idée» 
mais font a'uffi diftinétes dans l’entende- 
ment que les idées d’rm & de deux » de 
blanc & de noir , ou que celle de corpo- 
rtité & * d'numaniié , fi i’ofe me fervir 
de ces termes barbares : d’où il s’enfuit 
que l’une n’eft pas affirmée de l’autre 
ni dans notre efprit.» ni par les paroles 
dont on fe fert pour les défigner ; mais 
que cette proportion négative qu’on eri 
peut former l 'extenfîon ou l'ejpace n’eft 
pas corps , eft aulli véritable & auffi évi- 
demment certaine qu’aucune propofition 
qu’on puifte prouver par cette maxime » 
il eft impojjîble qu’une même chofe foit fi 
ne foit pas en même-temps. ~ 
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Th VTT Mais quoiqu’on puiflfe également 

~ démontrer ces deux proportions , il y 

Ces malt- Q r r » / 

mes ne a du vuidc oc il ri y en a point , par le 
prouvent moyen de ces deux principes inaubita- 

«ncè 1 bIes ct î“* e ft s üjft impojjiblc 

chofes hors qu’une même chofe foit & ne foit pas ; 
•de nous, cependant nul de ces principes ne pourra 
jamais fervir à nous prouver qu’il y ait 
des corps actuellement exiflants , ou quels 
font ces corps ; car pour cela , il n’y a 
que nos fens qui puifient nous l’appren- 
dre autant qu’il eft en leur pouvoir.. 
Quant à ces principes univerfels & évi- 
dents par eux-mêmes , comme ils ne font 
autre chofe que la connoilfance confiante , 
claire & diftinôte que nous avons de 
nos idées les plus générales & les plus 
étendues , ne peuvent nous affurer de rien 
qui fe paffe hors de notre efprit : leur 
certitude n’eft fondée que fur la con- 
noiffance que nous avons de chaque idée 
confidérée en elle-même , & de fa dif- 
tinélion d’avec les autres , fur quoi nous 
ne faurions nous méprendre , tandis que 
ces idées font dans notre efprit : quoique 
nous puiffions nous tromper , & que 
jfouvent nous nous trompions effectivement, 
lorfque nous retenons les noms fans les 
idées , ou que nous les employons con- 
fufément , pour défigner tantôt une idée , 
& tantôt une autre. Dans ces cas- là « la 
force de ces axiomes ne portant que fur 
le fon , & non fur la lignification des 
mots , elle ne fert qu’à jeter dans la 
confufion df dans l’erreur. J’ai fait cette 
remarque ’jr^ur montrer aux hommes 
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que ces maximes quelque fort qu’on les Ch. VH. 
exalte comme les grands boulevards de 
la vérité , ne les mettront pas à couvert 
de l’erreur , s’ils employent les mots 
dans un fens vague & indéterminé. Du 
refte , dans tout ce qu’on vient de voir 
fur le peu qu’elles contribuent à l’avan- 
cement de nos connoiflances , ou fur leur 
dangereux ulage lorsqu’on les applique à 
des idées indéterminées , j’ai été fort 
éloigné de dire ou de prétendre qu’el- 
les doivent être [i] laijfées à l'écart , com- 
me certaines gens ont été un peu trop 
prompts à me l’imputer. Je les reconnois 
pour des vérités , & des vérités évidentes 
par elles-mêmes , & en cette qualité elles 
ne peuvent point être laijfées à l'écart. 
Jufqu’où que s’étende leur influence , 
c’eft en vain qu’on voudroit tâcher de 
la reflerrer , . & c’eft à quoi je ne fon- 

f eai jamais. Je puis pourtant avoir raifon 
e croire , fans faire aucun tort à la 
vérité , que quelque grand fond qu’il 
femble qu’on falfe fur ces maximes , leur 
ufage ne répond point à cette idée ; & 
je puis avertir les hommes de n’en pas 


[i] Ce font les propres termes d’un auteur quia 
attaqué ce que Mr. Locke a dit du peu d’ufage qu’on 
peut tirer des maximes. On ne voit pas trop bien ce 
qu’il entend par Laiaside laijfer à Fccart. Peut- 
être a-t-il voulu dire par-là négliger , mêpriftr . 
Quoi qu’il en foit, on ne peut mieux faire que de 
rapporter fes propres termes, ^ 
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Ch.VII. faire un mauvais uf ge pour fe confirmer 
eux-mêmes dans l’erreur. 

T , . ft.if. Mais qu’elles avent tel ulage qu’on 
cft dirgc. voudra dans d.s propofuions verbales , 
renx à i ’é- elles ne fauroienr nous laire voir , ou 
fdJe- 'cu'm- nous prouver la moindre connoiflance qui 
pie«s. appartienne à la nature des lubflances 
telles qu’elles fe trouvent & quelles 
exiftent hors de nous, au-drlà de ce 
que l’expérience nous enfeigne Et quoi- 
que la conléquence de ces deux propo- 
rtions qu’on nomme principes , foit fort 
claire, de que leur ufage ne foit ni nui- 
« fible ni dangereux pour prouver des 

chofes , où le lecours de ces maximes n’eft 
nullement nécelfaire pour en établir la 
preuve , parce qu’elles font allez claires 
par elles-mêmes fans leur entremife , 
c’elt- à-dire , où nos idées font déter- 
minées & connues par le moyen des 
noms qu’on employé pour les défigner ; 
cependant lorfqu’on fe fert de ces prin- 
cipes, ce qui ejf ejl ; & , il ejl impojjible 
qu'une même ckofe foit & ne fou pas , pour 
prouver des propofuions où il y a des 
mots , qui fignifient des idées complexes , 
comme ceux-ci, homme , cheval , or , vertu , 
&c. alors ces principes font extrême- 
ment dangereux, & engagent ordinaire- 
ment les hommes à regarder & à rece- 
voir la faulfeté comme une vérité ma- 
nifefte , & des chofes fort incertaines 
comme des démonftrations , ce qui pro- 
duit l’erreur , l’opiniâtreté , & tous les 
malheurs pù peuvent s’engager les hom- 
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mes en raifonnant mal. Ce n’eft pas , VIL 
que ces principes foient moins véritables , 
ou qu’ils ayent moins de force pour 
prouver des ppipofiions compofées de 
termes qui fignifient des idées complexes, 
que des proportions qui ne roulent que 
fur /les idées fimples , mais parce qu’eu 
général les hommes fe trompenten croy-nt, 
que, loriqu’cn retient les mêmes termes, 
les proportions roulent fur les mêmes 
chofes , quoique drns le fond les idées 
que ces termes fignifient . foient différen- 
tes. Ainfi , l’on fe fert de ces maximes 
pour loutenii des proportions qui par 
le fon & par l’apparence font vifiblement 
contradictoires , comme on l’a pu voir 
clairement dans les démonftrations que je 
viens de propofer fur le vuiJt, De forte, 
que tandis que les hommes prennent des 
mors pour des chofes , comme ils le 
font ordinairement , ces maximes peuvent 
fervir & fervent communément a prou- 
ver des propofinons contradictoires , 
comme je vais le faire voir encore plus 
au long. 

6. Par exemple, que l’homme foit Exempf» 
le fujec fur lequel on veut démontrer ‘j*"* U< ”' H 
quelque chofe par le moyen de ces pre-* 
miers p 1 incipes , nous verrons que tant 
que la démonftration dépendra de ces 
principes , elle ne fera que verbale , 8 c 
ne nous fournira aucune propofition cer- 
taine , véritable & univerlelle, ni au- 
cune connoiffance de quelqu’être txiflant 
hors de nous. Premièrement , un enfant 
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Ch VIT. s’étant formé l’idée d’un homme , il eft 
’ * probable que fon idée eft juftementfem- 

blable au portrait qu’un peintre fait des 
apparences vifibles , qui jointes enfemble 
conftituent la forme extérieure d’un hom- 
me ; de forte qu’une telle complication 
d’idées unies dans fon entendement com- 
pofe cette particulière idée complexe 
qu’il appelle nomme ; & comme le blanc 
ou la couleur de chair fait partie de cette 
idée , l’enfant peut vous démontrer qu 'un 
Nègre n’eji pas un homme , parce que la 
couleur blanche eft une des idées (im- 
pies qui entrent conftamment dans l’idée 
complexe qu’il appelle homme ; il peut , 
dis-je, démontrer en vertu de ce princi- 
pe , il ejl impojjiblc qu’une même choje 
Joie & ne fait pas , qu’un nègre n’eft pas 
un homme , fa certitude n’étant pas fondée 
fur cette propofition univerfelle , dont il 
n’a peut-être jamais oui parler , ou à 
laquelle il n’a jamais penfé, mais fur la 

{ jerception claire & diftin&e qu’il a de 
es idées (impies de noir & de blanc , 
qu’il ne peut confondre enfemble , ou 
prendre l’une pour l’autre , foit qu’il 
l'oit ou ne foit pas inftruit de cette ma- 
♦ xime. Vous ne fauriez non plus démon- 
trer à cet enfant , ou à quiconque a une 
telle idée qu’il défigne par le nom d’hom- 
me y qu’un homme ait une ame , parce 
que fon idée d'homme ne renferme en 
elle -même aucune telle notion ; & par 
conféquent c’eft un point qui ne peut 
lui être prouvé par le principe , ce qui 
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eft, eft; mais qui dépend de conféquen- 
ces & d’obfervations , par le moyen def- 
quelles il doit former fon idée complexe , 
défignée par le môt homme. 

Ç. 17 f En fécond lieu, un autre qui 
en formant la colle&ion de l’idée com- 
plexe qu’il appelle homme , eft allé plus 
avant , & qui a ajoûté à la forme exté- 
rieure le rire & le difcours raifonnable t 
peut démontrer que les enfants qui ne 
font que de naître , & les imbécilles , 
ne font pas des hommes , par le moyen 
de cette maxime , il eft impojftble qu'une 
même chofe foit & ne foit pas. Et en effet 
il m’eft arrivé de difcourir avec des per- 
fonnes fort raifonnables qui m’ont nié 
actuellement , que les enfants & les im- 
bécilles fulfent hommes. 

$. I*. En troifiéme lieu , peut-être 
qu’un autre ne compofe fon idée com- 
plexe|qu’il appelle homme, que des idées des 
corps en général , & de la puiffance 
de parler & de raifonner , & en exclut 
entièrement la forme extérieure. Et un 
tel homme peut démontrer qu’un homme 
peut n’avoir point de mains & avoir 
quatre pieds ; puifqu’ aucune de ces deux 
choies ne fe trouve enfermée dans fon 
idée d'homme : & dans quelque corps ou 
figure qu’il trouve la facilité de parler 
jointe à celle de raifonner , c’eft-là un 
homme , à fon égard ; parce qu’ayant une 
connoifTance évidente d’une telle idée 
complexe , il eft certain que ce qui eft , eft, 

y* . 


Cm. VU, 


Digitized by Google 


Ch. VIT. 

Combien 
ceimavimes 
fervent peu 
à prouv.r 
quelque 
choft, orf- 
que nous 
avons des 
idéesclaires 
ôt diiüntUs. 


96 Des Axiomes. Liv. IV. 

§. 19. De forte qu’à bien confidére? 
la choie , je crois ,que nous pouvons 
aflurer que , lorfque nos idées font dé- 
terminées dans notre efprit , & défignées 
par des noms fixes & connus que nous 
leur avons attachés fous ces détermina- 
tions pr cifes , ces maximes font fort 
peu nécéifaires , ou plutôt ne font abfo- 
lument d’aucun ufage , pour prouver la 
convenance ou la ai 'convenance d’aucune 
de ces idées. Quiconque ne peut pas 
difcerner la vérité où la fauffeté de ces 
fortes de propofuions fans le lécours de 
ces maximes ou autres femblab'es . ne 
pourra le faire par leur entremife ; 
puifqu’on ne fauroit fuppofer qu’il con- 
noilfe fans preuve la vérité de ces ma- 
ximes memes , s’il ne peut connoitre fans 
preuve la vérité de ces autres propo- 
rtions qui font auffi évidentes par elles- 
mêmes que ccs maximes. C’eft fur ce 
fondement que la connnif mce intuitive 
n’exiçe ou n’admet aucune preuve . dans 
une de fes parties plutôt que dans l’au- 
tre. Quiconque fuppofe qu’elle en a 
beloin , renverfe le fondement de toute 
connoidance & de toute certitude ; & 
celui à qui il faut une preuve pour êrre 
alluré de cette propofition , dtux t font 
ègiux à Jeux , & pour y donner fon 
consentement, aura aulli befoin d’une preu- 
ve pour pouvoir admettre celle-ci . ce 
qui tji , ejt. De môme , tout homme qui 
a befoin d’une preuve pour être con- 
vaincu çpie deux ne font pas trois , que 

le 
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te blanc riejî pas noir , qu’un triangle n’eji 
pas un cercle , &c. ou que deux autres 
idées déterminées & dilfinéles , quelles 
qu’elles foient, ne font pas une feule & 
même idée , aura befoin d’une démonf- 
tration pour pouvoir être convaincu , 
qu’il eji impojfible qu'une chofe / bit & ne 
foit pas. 

§. ao. Or comme ces idées font d’un Len 
fort petit ufige lorfque nous avons des 
idées déterminées , elles font d’ailleurs «>ux, lorp. 
d’un ufage fort dangereux , comme je ?“J e no * 
viens de le montrer , lorfque nos idées confrfc*t" 
ne font pas déterminées , que nous nous 
fervons de mots qui ne font pas attachés 
à des idées déterminées , tmais qui ont 
une fignification vague & inconftante , 
lignifiant tantôt une idée , & tantôt une 
autre ; d’où s’enfuivent des méprifes & 
des erreurs que ces maximes citées en 
preuve pour établir des proposions donc 
les termes fignifient des idées indétermi- 
nées, fervent à confirmer , & à graver 
plus fortement dans l’eiprit par leur au- 
torité. 
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CHAPITRE VIII. 

Des propojhions Frivoles. 

Ç, 1. TF. laifle préfentement à d’autres à 
J juger fi les maximes dont je viens 
de parler dans le chapitre precedent, 
font d’un aufïï grand ufage pour la con- 
noifiance réelle , qu’on le fuppofe géné- 
ralement. Ce que je crois pouvoir affûrer 
hardiment , c’eft qu’il y a des propofhions 
univerfelles , qui , quoique certainement 
véritables , ne répandent aucune lumière 
dans l’entendement, & n’ajoutent rien à 
notre connoiîTance. 

§. a. Telles font , premièrement , toutes 
les proportions purement identiques. On 
reconnaît d’abord & à la première vue 
qu’elles ne renferment aucune inftru&ion. 
Car lorfque nous affirmons le même ter- 
me de lui- même , foit qu’il ne foit qu’un 
limple fbn, ou qu’il contienne quelquidée 
claire & réelle , une telle propofition ne 
nous apprend rien que ce que nous de- 
vons déjà connaître certainement , foit 
que nous la formions nous - mêmes , ou 
que d’aurres nous la propofent. A ia 
vérité , cette propofition fi générale , ce 
qui ejf, efl\ peut fervir quelquefois h faire 
voir à un homme l’abfurdité où il s’eft en- 
gagé lorfque par des circonlocutions ou 
«les term<^ équivoques , il veut , dans 
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des exemples particuliers, nier la meme 
chofe d’elle-même ; parce que perfonne ne 
peut fe déclarer fi ouvertement contre le 
bon fens que de foutenir des contradic- 
tions vifibles & directes en termes évidents; 
ou s'il le fait , on eft excufable de rom- 
pre tout entretien avec lui. Mais avec 
tout cela je crois pouvoir dire que ni 
cette maxime ni aucune autre propofnion 
identique , ne nous apprend rien du tout : 
& quoique dans ces fortes de propofitions, 
cette célébré maxime qu’on fait fi fort 
valoir comme le fondement de la démonf- 
tration , puilfe être & foit fouvent em- 
ployée pour les confirmer, tout ce qu’elle 
prouve n’emporte dans le fond autre chofe 
que ceci , que le même mot peut être affir- 
mé de lui même avec une emiere certitude j 
fans qu’on puijfe douter de la vérité d’une 
telle propojition , & permettez-moi d’ajouter, 
fans qu’on puijje aujjî arriver par-là à an - 
cune connoijjhnce réelle. 

3. Car à ce compte , le plus ignorant 
de tous les hommes qui peut feulement 
former une propofnion & qui fait ce qu’il 
penfe quand il dit oui ou non , peut faire 
un million de propofitions de la vérité 
defqueîles il peut-être infailliblement affûré 
fans être pourtant inftruit de la moindre 
chofe, par ce moyen , comme ce qui ejl 
ame , ejl ame , c’eft-à- dire , une ame ejl 
une ame , un efprit ejl un efprit , une fétiche 
ejl une fétiche y &c. toutes propofitions équi- 
valentes à celle-ci, ce qui ejl ejl; c’eft-à dire, 
ce qui a de i’cxijlence , a de faxifiencc ou 
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jCa. VIII • ce l u i q U l d une ame , auneamc. Qu’eft ce* 
autre cho^e que fe jouer des mots ? C’eft 
faire juftement comme un finge qui s’a- 
muferoit à jeter une huirre d’une main 
à l’autre , & qui , s’il avoir des mots , 
pourroir fans doute dire , i’huitre dans 
la main droite eft le fujet , & l’huitre dans 
la main gauche eft * l’attribut , & former 
* Ce qu’on par ce moyen cette propcfition évidente 
nomms au- p ar elle- même , l'huitre efl V huître , fans 
dans iss avoir pour tout cela le moindre grain 
Ecoles pr <c. de connoiffance de plus. Cette maniéré 
d, taturn. d’agir pourroit tout auîTi-bien fatisfaire la 

faim du finge que l’entendement d’un 
homme; & elle lèrviroit autant à faire 
croître le premier en groffeur , qu'à faire 
qvancer le dernier en connoiîfance. 

Je fai qu’il y a des gens , qui s’interef- 
fent beaucoup pour les proportions tien- 
tiques , & qui s’imaginent qu’elles rendent 
de grands fervices à la phiiofophie, parce 
qu’elles font évidentes par elles-mêmes. 
Ils les exaltent comme fi elles renfermoient 
tout le fecrct de la connoiîfance, & que 
l’entendement fût conduit uniquement 
pac leur moyen dans toutes les vérités 
qu’il eft capable de comprendre. J’avoue 
auffi librement que qui que ce foit, que 
toutes ces propositions font véritables 8c 
évidentes par elles-mêmes. Je conviens de 
plus que le fondement de toutes nos 
conroilfances dépend de la faculté que 
nous avons d’appercevoir que la même 
idée eft la même > & de la difeerner de 
celles qui itet différentes , comme je l’ai 
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fait voir dans le chapitre précédent. Mais Ch yj™. 
je ne vois pas comment cela empêche 
que l’ufage qu’on prétendroit faire des 
proportions identiques pour l’avancement i 
de la connoiffance ne foit iuftement traité 
de frivole. Qu'on répété aufïï fouvent 
qu’on voudra , que la volonté ejl la vo- 
lonté , & qu’on fade fur cela autant de fond 
qu'on jugera à propos ; de quel ufage 
fera cette propofition, & une infinité 
d’autres femblables peur étendre nos con- 
noiiïances ? Qu’un homme forme autant 
de ces fortes de proportions que les mets 
qu’il fait pourront lui permettre d’en faire, 
comme celles ci , Une loi ejl une loi , & 

V obligation ejl Vobligation ; le droit ejl le 
droit , &■ Vinjujle ejl injujlt ; ces propor- 
tions & autre femblables lui feront elles 
d’aucun ufage pour apprendre la morale ? 

Lui feront-elles connoître à lui ou aux 
autres les devoirs de la vie? Ceux qui ne 
favent &ne fauront peut-être jamais ce que 
c’eft que jujle & injvjle , ni les mefurcs de 
l’un & de l’autre, peuvent former avec 
autant d’afTurance toutes ces fortes de 
propofitions , & en connoître aufiî infail- 
liblement la vérité , que celui qui eft le 
mieux inftruit des vérités de la morale. 

" Mais quel progrès font-ils par le moyen de 
ces propofitions dans la connoiffance d’au- 
cune enefe néceffaire ou utile à leur con- - 
duite? 

On regarderoit fans doute comme un 
pur badinage les efforts d’un homme qui 

four éclairer l’entendement fur quelque 
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VIII. fcience , s’amuferoit à entaffer des pro- 
portions idintiqites & à infifter fur des 
maximes comme celles-ci, la fubjîance efl 
la Jubflance , le corps ejl le corps , le vuidt 
ejî le vuide , an tourbillon efi un tourbillon , 
un centaure (fl un centaure , & une chimère 
efl une cnimére , &c. Car toutes ces pro- 
portions & autres femblables font éga- 
lement véritables, également certaines , 
& également évidentes par elles-mêmes. 
Mais avec tout cela, elles ne peuvent 
palier que pour dps propofltions frivoles t 
fi l’on vient à s’en fervir comme de prin- 
cipes d’inftruction , & à s’y appuyer com- 
me fur des moyens pour parvenir à la 
connoiffance } puifqu’eiles ne nous enfei- 
gnent rien que ce que tout homme , qui 
eft capable de difeourir , fait lui-même 
fans que petfonne le lui dife , /avoir , que 
le même terme eft le même terme , & 
que la même idée eft la même idée. Et 
c’eft fur ce fondement que j’ai cru & 
que je crois encore , que de mettre en 
avant & d’inculquer ces fortes de propo- 
rtions dans le delfein de répandre de 
nouvelles lumières dans l’entendement , 
ou de lui ouvrir un chemin vers la con- 
noiftance des chofes , c’eft. une imagina» 
tion tout- à- fait ridicule. L’inftruélion con- 
fifte en quelque chofe de bien différent. 
Ouiconque veut entrer lui - même , eu 
faire entrer les autres dans des vérités 
qu’il ne connoît point encore , doit trou- 
ver des idées moyennes , & les ranger 

* l’une auprès ^Tautre dans un tel ordre , 
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que l’entendement puifîe voir la conve- yjjj. 

rance ou la difconvenance des idées en 
queftion. Les propofuions qui fervent à 
cela , font véritablement inftru&ives ; mais 
elles font bien différentes de celles où l’on 
affirme le même terme de lui-mê-me * 
par où nous ne pouvons jamais parvenir 
ni faire parvenir les autres à aucune ef- 
pece de connoiffance. Cela n’y contribue 
pas plus , qu’il ferviroit à une perfonne 
qui voudroit apprendre à lire , qu’on lui 
inculquât ces propofuions , un A ejl un A , 
vn B ejl un B , &c. Ce qu’un homme 
peut favoir auffi-bien qu’aucun maître 
d’école , fans être pourtant jamais capa- 
ble de lire un feul mot durant tout le 
Cours de fa vie; ces proportions & au- 
tres fcmblables purement identiques , ne 
contribuant en aucune maniéré à lui ap- 
prendre à lire , quelqu’ufage qu’il en puilTe 
* fcire. 

Si ceux qui défaprouvent que je nomme 
frivoles ces fortes de proportions, avoient 
lu & pris la peine de comprendre ce que 
j’ai écrit ci deffus en termes fort intelli- 
gibles , ils n’auroient pû s’empêcher de 
voir que par proportions identiques je n’en- 
tends que celles-la feulement où le même 
terme emportant la même idée, eft affirmé 
de lui-même. C’eft-l'a , à mon avis , ce 
qu’il faut entendre proprement par des 
proportions identiques j & je crois pou- 
voir continuer de dire fürement à l’egard 
de toutes ces fortes de propofuions, que de * 
les propofer comme des moyens d’inltruire 
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C«. VIII c ’ e ^ un vral badinage. Car per- 

’ fonne qui a l’ufage de la raifon « ne peut 
éviter ce les rencontrer toutes les fois 
qu’il eft néceflaire qu’il en prenne cc.n- 
noiffance ; & lorfqu’il en prend con- 

noiflance , il ne fauroit douter de leur 
vérité. 

Que fi certaines gens veulent donner 
le nom d 'identique 'a des propofitions où 
le même terme n’eft pas affirmé de lui- 
même c’eft à d’autres à juger s’ils par- 
lent plus proprement que moi Ce qu’il 
y a de certain , c’eft que tout ce qu’ils 
difent des propofitions qui ne font pas 
identiques , ne tombe point fur moi, ni fur ce 
que j’ai dit , puifque tout ce que j’ai dit fe 
rapporte à ce.* propofitions où le même ter- 
me eft affirmé de lui- même ; & je voudrois 
bien voir un exemple où l’on pût fe fervir 
d’une telle propofition pour avancer dans 
quelque connoiflance que ce foit. Quant 
aux propefitions d une autre efpece , tout 
l’ufage qu’on en peut faire , ne m’inré- 
reft’e en aucune maniéré , parce quelles 
ne font pas du nombre de celles que je 
nomme identiques , 

§. 4 En fécond lieu, une autre efpece 
de prepofrions frivoles , c’eft quand une 
partie de l’idée complexe eft affirmée du 
nom du tout , ou ce qui eft la même 
chofe , quand on afirme une partie d’une 
définition du mot défini. Telles font 
toutes les propofitions où le genre eft 
affirmé de l’efoece , & où des termes 
plus génér auront affirmés de termes qui 


II. Lorf- 
^u\>n affir 
me une par 
tie d’une 
idée com- 
plexe du 
nom du 
tout. 



Frivoles. Liv. IV. IOJ 

le font moins. Car quelle inftruéHon , 
quelle connoiffance produit cette propo- 
iition , U plomb eft un métal , dans l’ef- 
prit d’un homme qui connoît l’idée com- 
plexe que le mot de plomb fignifie , puif- 
que tomes les idées {impies qui confti- 
tuent l’idée complexe qui eft fignifiée 
par le mot de métal , ne font autre chofe 
que ce qu’il comprenoit auparavant fous 
le nom de plomb ? Il eft bien vrai qu’à 
l’égard d’un homme qui connoît la lig- 
nification du mot de métal, & non pas 
celle du met de plomb , il eft plus court 
de lui expliquer la fignification du mot 
de plomb , en lui difant que c’eft un mé- 
tal ( ce qui défipne tout d’un coup plu- 
fieurs de fts idées fimples ) ■ que de les 
compter une à une , en lui difant que 
c’eft un corps fort pefaiat , fufible & 
malléable 

C’eft encore fe jouer fur des mots , 
que d’affirmer quelque partie d’une défi- 
nition du terme défini , ou d’affirmer 
une des idées dont eft formée une idée 
complexe , du nom de toute l’idée com- 
plexe , comme tout or eft fufible : car la 
fiufibilité étant une des idées fimples qui 
compolènt l’idée complexe que le mot 
or fignifie, affirmer du nom d’or ce qui 
eft déjà compris dans fa fignification reçue, 
qu’efi-ce autre chofe que le jouer fur" des 
fions ? On trouveroit beaucoup plus ridi- 
cule d’affurer gravement comme une vé- 
rité fort importante que l’er eft jaune ; mais 
je ne vois pas comment c’e{£ une chofe 
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plus importante de dire que l ’ or ejl fujîble , 
mn. vlll. ^ ce n > e ^ q Ue certe qualité n’enrre point 

dans l'idée complexe dont le mot or eft 
le ligne dans le difcours ordinaire. De 
quoi peut-on inftruire un homme en lui 
difant ce qu’on lui a déj'a dit , ou qu’on 
fuppofe qu’il fait auparavant T Car on doit 
fuppofer que je fai la fign.fication du mot 
dont un autre fe fert en me parlant , ou 
bien il doit me l'apprendre, (^ue fi je fai 
que le mot or lignifie cette idee complexe 
de corps jaune, pefant , fujible , malléable , 
ce ne fera pas m’apprendre grand’chofe 
que de réduire enluite cela lolemnelle- 
ment en une propofiti&n, & de me dire 
gravement, tout or ejl fujjble. De telles 
propofiticns ne fervent qu’à faire voir le 
peu de fincérité d’un homme qui veut 
me faire accroire qu’il dit quelque choie 
de nouveau en ne faifant que repalfer 
fouvent fur la définition des termes qu’il 
a déjà expliqués . Mais quelque certaines 
qu\ lies loient , elles n’emportent point 
d’autre connoifîance que celle de la fig- 


’Extmple 

ftomm: jjt 

ftltfni. 


nification même des mots. 

6 Eclairciffons ceci par d’autres exem- 
ples : chaque homme ejl un animal ou un 
corps vivant , tft une propofirion aufii cer- 
taine qu’il puilfe y en avor, mais qui 
ne contribue pas plus à la connoiflance 
des chofes, que fi l’on difoit , un palefroi 
ejl un cheval , ou un animal qui va l amble 
eu qui hennit ; car ces deux propt fitions 
•roulent également fur la lignification des 
mots , la ^rmere ne me leilant connoître 
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autre chofe , finon que le corps , le fen- ^ H * 
tintent & le mouvement , ou la puiflànce 
de fentir & de fe mouvoir , font trois 
idées que je comprends toujours fous le 
mot homme , & que je défigne par ce 
nom-là ; de forte que le nom à' homme 
ne fauroit appartenir aux chofes où ces 
idées nefe trouvent point enfemble ; com- 
me d’autre part quand on me dit qu’un 
palefroi eft un animal qui va l’amble & 
qui hennit, on ne m’apprend par- là autre 
chofe , finon que l’idee de corps , le fen- 
timer.t , & une certaine maniéré d’aller 
avec une certaine efpece de voix font 
quelques-unes des idées que je renferme 
toujours fous le terme de palfroi , de 
forte que le nom de palfroi n’appartient 
point aux chofes où ces idées ne fe trou- 
vent point en femble. Il en eft jufte- 
ment de même, lorfqu’un terme concret 
qui fignifie une ou plufieurs idées fimples 
qui compofent enfemble l’idée complexe 
qu’on defigne par le nom d'homme eft 
affirmée du mot homme : fuppofez , par 
exemple , qu’un Romain eût lignifié par 
le mot homo toutes ces idées diftinétes 
unies dans un feui fujet corpcrcitas , fen* 
fibilïtas , potentia fe movendi , rationabilitas , 
riJibiLitns , il auroit pû fans doute affir- 
mer très-certainement , & univerfelle- 
ment du mot homo , une ou plufieurs de 
ces idées , ou toutes enfemble ; mais 
par là il n’auroit dit autre chofe , linon 
que dans fon pays le mot homo compre- 
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Ch. VIII. no i t dans fa fignificatiou toutes ces idée®.' 

De même un chevalier de Roman <^ui 
par le mot de palefroi fignifieroit les idees 
Suivantes , un corps d’une certaine figure » 
qui a quatre jambes , du fentiment 6' du mou- 
vement , qui va V amble , qui hen :it y & efi 
accoutumé à porter une femme fur fon dos f 
pourroit avec autant de certitude affir- 
mer univerfellement une de ces idées du 
mot palefroi ou toutes enfemble , mais il 
ne nous enfeigneroit par-là autre chofe 
fi ce n’tft que le mot de palefroi , en 
termes de Roman fignifie toutes ces idées, 

& ne doit être app iqué à aucune chofe 
en qui l’une de ces idées ne fe rencontre 
pas. Mais fi quelqu’un me dit que tout 
être en qui le lentiment , le mouvement, 
la raifon & le rire font unis enfemble , 9 

a actuellement une notion de Dieu , ou 
peut être alfoupi par Yopium ; une telle 
perfonne avance fans doute une propo- 
fition inftruêtive, parce qu’avoir une no- 
tion de Dieu , ou être plonge dans le fom - 
meil par l’opium, étant deux chofes qui 
ne fe trouvent pas renfermées dans l’i- 
dée que le mot d'homme fignifie , nous 
fotnmes inftruits par ces propofitions , de 
quelque chofe de plus que ae ce que le 
mot d’homme figmhu Amplement, & par 
conféquent la connoiffance que ces pro- 
pofitions renferment , eft.plus que verbale. 
e. n’.pi §. 7. On doit fuppofer qu’avant qu’un 
prend par- j^Quime forme une propofition , il entend 
les termes dont elle eft compofée : autre- 
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ment , il parlé comme un perroquet, 
ne fongeant qu’à faire du bruit , & à 
former certains fons qu’ii a appris de 
quelqu’ autre, & qu’il prononce après 
lui , fans favoir pourquoi , & non com- 
me une créature raifonnable qui employé 
ces fons comme autant de lignes des 
idées qu’elle a dans l’efprit. Il faut fup- 
pofer aulli que celui qui écoute , entend 
les termes dans le même fens que s’en 
fert celui qui parle ; ou bien fon difcours 
n’eft qu’un vrai jargon , un bruit confus 
& inintelligible. C’eft pourquoi, c’eft fe 
jouer des mots que de faire une propo- 
rtion qui ne contienne rien de plus que 
ce qui eft renfermé dans l’un des termes, 
& qu’on fuppofe être déjà connue de 
celui à qui l’on parle , comme un triangle 
à trois côtés , ou le fafran ejl jaune. Ce qui 
ne peut être fouffert que lorfqu’un hom- 
me veut expliquer à un autre les termes 
dont il fe fert , parce qu’il fuppofe que 
la fignification lui en eft inconnue \ ou 
lorfque la perfonne avec qui il s’entre- 
tient , lui déclare qu’il ne les entend point, 
auquel cas il lui enfeigne feulement la fig- 
nificaticn de ce mot , & l’ufage de ce 
figne. 

9. Il y a donc deux fortes de pro- 
posions dont nous pouvons connoître 
la vérité avec une entière certitude , 
l’une eft de ces propofitions frivoles qui 
ont de la certitude , mais une certitude 
purement verbale , & qui n’apporte au- 
cune inftru&ipn dans l’efprit^ En fécond 


Ch. VHfc' 

dti mot*. 


Et non 
aucune con* 
no flanc* 
réelle. 
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CAï.VIl!. l' eu ’ nous P ouvons conrfcître la vérité , 

' & par ce moyen être certains des pro- 
• ponons qui affirment quelque chofe d’une 
autre qui eft une conféquence néceflaire 
de Ion idée complexe , mais qui n’y eft 
pas renfermée , comme que L'angle extérieur 
de tout triangle eji plus grand que l’un des 
angles intérieurs oppofés • car comme ce 
rapport de l’angle extérieur à l’un des 
angles intérieurs oppofés ne fait point 
partie de l’idée complexe qui eft lignifiée 
par le mot de triangle , c’eft-là une vé- 
rité réelle qui emporte une connoiftance 
réelle & inftruélive. 

les pro- ç 9. Comme nous n’avons que peu 
néfaîescon* ou point de connoiffances des combinai- 
cernart îc* fons d’idées fimples qui exiftent enfem- 
fubiunce* , b| e dans j es fubftances, que par le moyen 
frivole*. de nos * ens ■> nous ne laurions faire lur 
leur iujet aucunes proportions univerfelles 
qui foient certaines au-delà du terme où 
leurs tffences nominales nous*conduifent; 
& comme .ccs elfences nominales ne s’é- 
tendent qu’à un petit nombre de vérités , 
très* peu importantes , eu égard à celles 
qui dépendent de leurs consumions réel- 
les , il arrive de- la que les proportions 
générales qu'on forme fur tes fubjlances , font 
pour la plupatt frivoles , f elle * font cer - 
1 taines ■ & que fi elles font inftrnélives , 
elles font incertaines de telle nature que 
mousne pouvons avoir aucune connoilfance 
de leur vérité réelle , quelque (ecours que 
de confiantes obfervations & l’analogie 
puiffent nuis fournir pour former des 
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iit 


«onjeôures. D’où il arrive qu’on peur yjjj. 
fouvent rencontrer des difcours fort clairs 
& fort fuivis qui fe réduifent pourtant 
à rien. Car il eft viüble que les noms 
des êtres fubftanciels auffi bien que les 
autres , étant confiderés dans toute l’éten- 
due de la fignification relative qui leur 
eft aflignée , peuvent être joints avec 
beaucoup de vérité , par des proportions 
affirmatives & négatives , félon que leurs 
définitions refpeclives les rendent propres 
a être mis enfemble , & qu? les propo- 
rtions , compofées de ces fortes de ter- 
mes , peuvent être réduites l’une de l’au- 
tre avec autant de clarté que celles qui 
fournifTent à l’efprit les vérités les plus 
réelles ; & tout cela fans que nous ayions 
aucune*connoiffance de la nature ou de 
la réalité des chofes exiftantes hors de 
nous. Selon cette méthode, l’on peut 
faire en paroles des démonftrations & des 
propofitions indubitables , fans pourtant 
avancer par là le moins du monde dans 
la connoiffance de la vérité des chofes : 
par exemple , celui qui a appris les mots 
fuivants , avec les lignifications ordinaires 
& refpeêlives qu’on leur a attaché fibf- 
tance , homme , animai , forme , ame végé» 
tative , ftnjinve , raifonnabls , peut former 
plufieurs propofitions indubitables tou- 
chant l’ame fans fa voir en au. une maniéré 
ce que l’ame eft réellement. Chacun peut 
voir une infinité de propofitions , de rai- 
fonnements & de conclurions de cette 
forte dans des livres de méptphyfique, 
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de théologie fcholaftique , & d’une cer- 
' taine efpece de phyfique , dont la leéiure 
ne lui apprendra rien de plus de Dieu , des 
efprits et des corps , que ce qu’il en fa- 
voit avant que d’avoir parcouru ces li- 
vres. 

Et pour- IO * Celui qui a la liberté de défi— 
tnoi. nir , c’eft-à dire, de déterminer la ligni- 
fication des noms qu’il donne aux fubf- 
tances , ( ce que tout homme qui les 
établit lignes de fes propres idées fait 
certainement ) & qui dé ermine ces fig ;«• 
nifications au hafard fur fes propres ima- 
ginations ou fur celles des autres hom- 
mes , & non fur un férieux examen de 
la nature des chofes mêmes peut démon- 
trer facilement ces différente!- fignificanons 
l’une à l’égard de l’autre félon late diffé- 
rents rapports & les mutuelles relations 
qu’il a établi entr’elles; auquel cas foit 
que les choies conviennent ou difeonvien- 
nent^ telles qu’elles font en elles-mêmes , 
il n’a beloin que de réfléchir fur fes pro- 
pres idées & fur les noms qu’il leur a 
impofé. Mais auffi par ce moyen il n’aug- 
mente pas plus fa connoiffance que celui- 
là augmente fes richeffes qui prenant un 
fac de jetons , nomme l’un , p:acé dans 
un certain endroit , un écu , l’autre , placé 
dans un autre , une livre , & l’autre , dans 
un troifieme endroit , un fol ; il peut fans 
doute en continuant toujours de même 
. compter fort exa&ement , & affemrler 
une groffe fomme , félon que fes jetons 
feront placés , & qu’ils lignifieront plus 
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•u moins comme il le trouvera à propos, ch.VIIÏ.’ 
fans être pourtant plus riche d’une pite ; 

& fans favoir même combien vaut un écu, 
une livre ou un fol , mais feulement que 
l’un eft contenu trois fois dans l’autre , 

& contient l’autre vingt fois ; ce qu’un 
homme peut faire auiïi dans la fignifica- 
tion des mots en leur donnant plus ou 
moins d’étendue corfidérés l’un par rap- 
port a l’autre. 

$.11. Mais à l’occafion des mots qu’on ni. in- 
employé dans les difcours & fur tout dans pi°y*r 
ceux de controverfe & où l’on difpute r e n „f* 
félon la méthode établie dans les écoles, c’eflfeîo»»* 
voici une maniéré de fe jouer des mots; 

2 ui eft d’une conféquence encore plus ° 
angereufe, & qui nous éloigne beau- 
coup plus de la certitude que nous ef- 
pérons trouver dans les mets ou à la- 
quelle nous prétendons arriver par leur 
moyen ; c’eft que la p'ûpart des écrivains 
bien loin de fonger à nous inftruire dans 
la connoiffance des chofes telles qu’elles 
font en elles-mêmes , employent les mots 
d’une maniéré vague & meertaine , de 
forte que ne tirant pas même de leurs 
mots des dédu&ions claires & évidentes 
l’une par rapport à l’autre , prenant cons- 
tamment les mêmes mots dans la mê- 
me figmfication , il arrive que leurs dif- 
cours , qui fans être fort inftruéHfs pour- 
roient ê r re du moins fuivis & faciles à 
entendre , ne le font point du tout , ce 
qui ne leur feroit pas fort mat-aifé, s’ils 
ne trouvoient à propos de couvrir leur 
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Ch. VIIî *s; norance & leur opiniâtreté fous l’ob- 
' fcurité & l’embarras des termes; à quoi 
peut-être l’inadvertance & une mauvaife 
habitude contribuent beaucoup à l’égard 
de plufieurs perfonnes. 

Marque il» Mais pour conclure , voici les 
pr. po marques auxquelles ont peut connoître 
bai« S - V * r proportions purement verbales. 

i. Lorf Premièrement, tourelles propofitions 
qu’eiie-font où deux termes abftraits font affirmés 
Se™e*xter- l’ un l’ autre > ne concernent que la 
mes «bftrai- fignification des fons. Car nulle idée ab- 

rnad*!*** ^ raite ne P ouvant être la même , avec 
*re! 6 a °* aucune autre qu’avec elle-même , îorf- 
que Ion nom abftrait eft affirmé d’un 
autre terme abftrait , il ne peut lignifier 
autre chofe fi ce n’eft que cette idee peut 
ou doit- être appelée de ce nom; ou que 
ces deux noms figuifient la même idée. 
Ainfi , qu’un homme dife , que l 'épargne 
eft frugalité , que la gratitude cftjvfiice , ou 
que telle eu telle aélion eft ou n’eft pas 
tempérance ; quelque fpecieufes que ces 
propofitions & autres femblables paroiffer.t 
du premier coup d’ceil , cependant fi l’on 
vient à en prelfer la lignification & à 
examiner exa&ement ce qu’elles contien- 
nent , on trouvera que cela n’emporte 
autre chofe que la lignification des ter- 
mes. 

§ 13. En fécond lieu toutes les pro- 
pofitions , où une partie de l’idée com- 
plexe qu’un certain terme lignifie ell 
affirmée de ce terme, font purement ver- 
bales , ^mœe fi je dis que l’or eft un 
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métal ou qu'il tft pefant. Et ainfi toute Ch.VIII* 
propofition où les mots de la plus grande 
étendue qu’on appelle genres font affirmés 
de ceux qui leur font fubornés ou qui 
ont moins d’érendue, qu’on nomme efpeces 
ou individus , eft purement verbale. 

Si nous examinons fur ces deux réglés *• Lorf - 
les propofitions qui compoftnt les dif- 
cours écrits ou non écrits , nous trouve- fii.ition «a 
rons peut-être qu’il y en a beaucoup 

i 1 * • 1 t r . terme do* 

plus qu on ne croit communément qui ^ 
ne roulent que fur la fignification des 
mots , & qui ne renferment rien que 
l’ufage & l’application de ces fignes, 

En un mot, je crois pouvoir pofer 
pour une régie infaillible. Que par tout 
où l’idée qu’un mot fignifie , n’eft pas 
difti; élément connue & préfeate à le P* 
prit & où quelque chofe qui n’eft pas 
déjà contenue dans cette idée , n’eft pas 
affirmée ou niée ; dans ce cas là nos p en- 
fées font uniquement attachées à des 
» fons , fit n’enferment ni vérité ni faufteté 
réelleffce qui , fi l’on y prenoit bien 
garde , pourrott peut-être épargner bien 
de vains amufements & des difputes , 

& abbréger extrêmement la peine que 
nous prenons, les tours & détours que 
nous faifons pour parvenir à une con- 
noilfance réelle & véritable, . 
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CHAPITRE IX. 

r 

De la connoijTance que nous avons de notre 
Exij.ence. 

r H T-y 

les propo' Ç- r *'^[ ® vs n ’ avons confideré jufqu’ici 
fi rions g<- x\ que les. effences des choses; & 
néra es & com me ce ne font que des idées abftraites 
fe Tappor- q ue nous raflemblons dans notre efprit en 
teiit pis à les détachant de toute exiftence particu- 
le lifte ne e, jj ere ( car tout ce q ue l’ e <p rlt f 3 j t en f e 

formant des abftra&ions , c’eft de confi- 
dérer une ide'e lans aucun rapport à aucu- 
ne autre exiftence que celle qu'elle a dans 
l’entendement ) edes ne nous donnent 
abfolument point de connoiftance d’au- 
cune exiftence réelle. Sur quoi nous pou- 
vons remarquer en paflant , que les pro- 
portions univerfelles de la vérité ou de 
la fauiïeté defquelles nous pouvon^avoir 
une connoifta:ice certaine , ne fe rappor- 
tent point à l’exiftence ; & d’ailleurs , que 
toutes les affirmations ou négations par- 
ticulières qui ne feroient pas certaines , 
A fi on les rendoit générales , appartiennent 
feulement à l’ exiftence , donnant feule- 
lnent à connoître l’union ou la répara- 
tion accidentelle de certaines idées dans 
des chofes exiftantes , quoiqu’à les con- 
fcderer dans leurs natures abftraites , ces 

\ 
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idées n’ayent aucune liaifon ou incompa- 
tibilité neceliaire qui nous foit connue. 

i. Mais fans parler ici de la nature 
des différentes efpeces de propofitions , 
que nous confidérerons plus au long dans 
un autre endroit , examinons préfente- 
ment quelle connoiffance nous pouvons 
avoir de l’exiftence des chofes , & com- 
ment nous y parvenons. Je dis donc que 
nous avons une connoiffance de notre 
propre exiftence par intuition , de l’exif- 
tence de Dieu par démonflration , & 
d’autres chofes par fenfation. 

$.3. Pour ce qui eft de notre exiftence, 
nous i’appercevons avec tant d’évidence 
& de certitude , que la chofe n’a pas 
befoin & n’eft point capable d’être dé- 
montrée par aucune preuve. Je penfe , je 
raifonne , je fens du plai/ir & de la douleur ; 
aucune de ces chofes peut-elle m’être 
plus évidente que ma propre exiftence ? 
Si je doute de toute autre chofe , ce doute 
même me convainc de ma propre exif- 
tence , & ne me permet pas d’en douter; 
car fi je connois que je Jim de La douleur , 
il eft évident que j’ai une perception auiïi 
certaine de ma propre exiftence que de 
l’exiftence de la douleur que je fens ; ou 
fi je connois que je doute , j’ai une per- 
ception auliï certaine de l’exiftence de la 
chofe qui doute , que de cette penfée que 
j’appelle doute. C’eft donc l'expérience 
qui nous convainc que nous avons une ctn. 
noijfance intuitive de notre exiftence , & 
une iniàillible perception intéri®fffe que 


Ch. IX. 

Triple eoa« 
noifïanced® 
l’exiftence 


La connaît 
Tance de no. 
tre exigen- 
ce eft intui- 
tive. 
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Ch. IX. nous fommes quelque chofe. Dans cha- 
que acle de fenfation , de raifonnement 
ou de penfée , nous fommes intérieure- 
ment convaincus en nous-mêmes de notre 
propre être , & nous parvenons fur cela 
au plus haut degré de certitude qu’il eft 
pouible d’imaginer, 
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CHAPITRE X. 

De la connoijjance que nous avons de 
Vcxijlcncc de Dieu. 

$.1. /'’VUoique Dieu ne nous ait donné Ch. X. 

aucune idée de lui-même qui Nam fo». 
foit nce avec nous ; quoiqu’il n’ait gravé bieîde'co^! 
dans nos âmes aucuns caraéteres origi- noftre cer- 
ginaux qui nous y puiffent faire lire fon 
exiftence \ cependant on peut dire qu’en Dièùf *** 
donnant à notre elprit les facultés dont 
il eft orné , il ne s’eft pas laiffé fans té- 
moignage ; puifque nous avons des fens , 
de l’inteiligence & de la raifon , & que 
nous na pouvons manquer de preuves 
maniftftes de fon exiftence tandis que 
nous réfléchirons lur nous-mêmes. Nous 
ne faurions , dis-je , nous plaindre avec 
juftice de notre ignorance fur cet impor- 
tant article j puifque Dieu lui-même nous 
a fourni fi abondamment les moyens de 
le connaître ; autant qu’il eft néceflaire , 
pour la fin pour laquelle nous exilions , 

& pour notre félicité qui eft le plus grand 
de tous nos intérêts. Mais encore que 
l’exiftence de Dieu foit la vérité la plus 
aiiee à découvrir par la raifon , & que 
fon évidence égale , fi je ne me trompe , 
celle des démonftrations mathématiques , 
elle demande pourtant de l’attendom.i & 
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Ch. X, il f au t que refprit s’applique à la tirer de 
quelque partie inconteftable de nos con- 
noiffances par une dédu&ion régulière. 
Sans quoi nous ferons dans une auffi 
grande incertitude & dans une aufïï gran- 
de ignorance 'a l'égard de cette vérité , 
qu’à l’égard des autres proportions qui 
peuvent être démontrées évidemment. Du 
refte , pour faire voir que nous fournies 
capables de connoîtrc , & de connoître avec 
certitude qu’il y a un Dieu , & pour 
montrer comment nous parvenons à cette 
connoiffance , je crois que nous n’avons 
befoin que de faire réflexion fur nous- 
mêmes , & fur la connoifTance indubita- 
ble que nous avons de notre propre exif- 
tence. 


£. i. C’eft je penfe une chofe incontef- 
table , que l’homme connoît clairement: 
comoT™* & certainement , qu’il exifte & qu’il eft 
^u’üeftiuî. quelque chofe. S’il y a quelqu’un qui en 
puiffe douter , je déclare que ce n’eft pas 
à lui que je parle , non plus que je ne 
voudrois pas dilputer contre le pur néant , 
& entreprendre de convaincre un non être 
qu’il eft quelque chofe. Que fi quel- 
qu’un veut pouffer le pyrrhonifme juf- 
qu’à ce point que de nier fa propre exifi. 
tence ( car d’en douter effectivement , il 
eft clair qu’on ne fauroit le faire ) je . 
ne m’oppofe point au plaifir qu’il a d'être 
un véritable néant ; qu’il jouilfe de ce 


prétendu bonheur , jufqu’a ce que la 
faim quelqu'aucre incommodité lui 

perfuade 
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perfùade le contraire. Je crois donc pou- CH. X$ 
voir pofer cela comme une vérité , dont 


tous les hommes font convaincus certai- 
nement en eux-mêmes , fans avoir la li- 
berté d’en douter en aucune maniéré , 
que chacun connoît qu'il eft quelque chofe qui 
exijle aâuellement. 

3- L’homme fait encore , par une a Jâ C q"“% 
connoiffance de fimple vue , que le pur t>cant ne 
néant ne peut non plus produire un être réel ,■ f,luroit j»r o. 
que le même néant peut être égal à deux chofe" 
angles droits. S’il y a quelqu’un qui ne D >n=iiy» 
fâche pas , que le non- être , ou l’ab ence ““*' ( 5 ue d< ^ 
de tout être ne peut pas être égal à deux temeu 
angles droits , il eft impolTible qu’il con- 
çoive aucune des démonftrations d 'Euclide. 

Et par confequent , fi nous favons que 
quelqu’être réel exifte , & que le non- 
être ne fauroit produire aucun être , il 
eft d’une évidence mathématique que 
quelque chofe a exifté de toute éternité ; 
puisque ce qui n’eft pas de toute éter- 
nité , a un commencement , & que tout 
ce qui a un commencement doit avoir 
été produit par quelqu’aurre choie. Ete^n'nm* 
§. 4 . Il eft de la même évidence , que êtrerrout?* 
tout être qui tire fon exiftence & fon puiffaat. 
commencement d’un autre , tire aufll 
d’un autre tout ce qu’il a & tout ce qui 
lui appartient. On doit reconnoître que 
toutes fes facultés lui viennent de la 
même fource. Il faut donc que la fource 
éternelle de tous les êtres , foit aufll la 
fource & le principe de toutes leurs 
pui'Tances ou facultés ; de forte que cet 
Tome ir, F/r 
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Tout intel- 
îgeat. 


It par cob- 
Üéquent 
Dieu lui 


De VExiflence 

être éternel doit être aujjï tout- puijfant. 

5. Outre cela l’homme trouve en 
lui-m?me de la perception & de la con- 
noijpmce. Nouspouvons donc encore avan- 
cer d’un degre , & nous affûter non- 
feulement que quelqu 'être exifte , mais 
encore qu’il y a au monde quelqu’être 
intelligent. 

Il faut donc dire l’une de ces deux 
chofes , ou qu’il y a eu un temps auquel 
il n’y avoit aucun être intelligent , & au- 
quel la connoiffance a commencé à exif- 
ter ; ou bien qu’il y a eu un être intellu 
gent de toute éternité. Si l’on dit qu'il y a 
eu un temps , auquel aucun être n’a eu 
aucune connoiffance , & auquel l’être 
éternel écoit privé de toute intelligence ; 
je répliqué , qu’il étoit donc impoffible 
qu’une connoiffance exiftâr jamais. Car 
il eft aufli impoffible qu’une chofe abfo- 
lument deftituée de connoiffance & qui 
agit aveuglément & fans aucune percep- 
tion , produi e un être intelligent , qu’il 
eft impoffible qu’un triangle fe faffe à loi- 
même trois angles qui fuient plus grands 
que deux droits. Et il eft aulfi contraire 
à l’idée de la matière privée de fend- 
illent , qu’elle fe produife a elle- même 
du fentiment , de la perception & de la 
connoiffance , qu’il eft contraire à l’idée 
d’un triangle , qu’il fe faffe à lui- même des 
angles qui ibient plus grands que deux droits. 

$. 6. Ainli par la confidération de nous- 
mêmes , 8c de ce que nous trouvons in- 
failliblement dans notre propre nature , 
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la raifon nous conduit à la connoilfance CH. X* 
de cette vérité certaine & évidente , qu’il 
y a un être éternel , trcs-puijjdnt t G* très- 
intelligent , quelque nom qu’on lui veuille 
donner , ioit qu’on l’appelle Dieu ou au- 
trement , il n’importe. Rien n’eft plus 
évident ; & en confidérant bien cette 
idée , il fera aifé d’en déduire tous les 
autres attributs que nous devons recon- 
noître dans cet être éternel. Que s’il fe 
trouvoit quelqu’un allez déraifonnable 
pour fuppofer , que l’homme elt le feul 
Être qui ait de la connoiffance & de la 
fageffe ? mais que néanmoins il a été formé 
par le Infard , & que c’eft ce meme prin- 
cipe aveugle & fans connoiffance qui con- 
duit tout le relie de l’univers , je le 
prierai d’examiner à loifir cette renfure 
tout à- fait folide & pleine o’emphafe que 
Cicéron fait * quelque part contre ceux * De te-u 
qui pourroient avoir une telle penlée ; *«», 

Quid enitn venus , dit ce fage Romain , 
quant nemincm ejfe oportet tam jiulte ar~ 

- rugantem , ut in fe mentem & rationeni 
putet inejfe , in ccelo mundo que non putet '! 
y! ut ut ea qua vix fumma ingenii ratione 
comprekendat , nulla ratione moveri putet i 
» Certainement perfonr.e ne devroit être 
» fi fortement orgueilleux que de s’ima- 
5) giner qu'il y a au- dedans de lui un en- 
» rendement & de la raifon , & que ce- 
» pendant il n’y a aucune intelligence qui 
» gouverne les deux & tout ce valte ur.i- 
» vers , ou de croire que des chofes que 
» toute la pénétration de fon cfa#? ell à 

Fi 

#. 
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» peine" capable de lui faire compren- 
» dre , fe meuvent au hafard , & fans 
x> aucune régie. 

De ce que je viens de dire^ il s’enfuit 
clairement , ce me femble , que nous 
avons une connoifiance plus certaine de 
l’exiftence de Dieu que de quelqu’autre 
chofe que ce foit que nos fer.s ne nous 
aient pas découvert immédiatement. Je 
crois même pouvoir dire que nous con- 
noiflons plus certainement qu’il y a un Dieu, 
que nous ne connoilfons qu’il y a quel- 
que autre chofe hors de nous. Quand je 
dis que nons connoijfons ; je veux dire que 
nous avons en notre pouvoir cette con- 
noiffance qui ne peut nous manquer , fi 
nous nous y appliquons avec la même 
attention qu’à plufieurs autres recherches. 

§. 7. Je n’examinerai point ici comment 
l’idée d’un être feuverainement parfait 
qu’un homme peut fe former dans fon 
elprit , prouve ou ne prouve point l’exifc 
tence de Dieu. Car il y a une telle diver- 
fité dans les tempéraments des hommes 
& dans leur maniéré de penfer , qu’à l’é- 
gard d’une même vérité dont en veut les 
convaincre , les uns font plus frappés 
d’une raifon , & les autres d’une autre. 
Je crois pourtant être en droit de dire , 
que ce n’eft pas un fort bon moy> n d’éta- 
b ir l’exifteme d’un Dieu & de fermer là 
bouche aux athées , que de faire rouler 
tout le lort d’un article aufli imposant 
que'^qjui-là fur ce <eul pivot, & de 
prendre i^our feule preuve de l’exiftence 
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de Dieu l’idée que quelques cerfonnes Ch. X. 
ont de ce fouverain être : je dis quelques 
perfonnes ; car il eft évident qu’il y a des 
sens qui n’ont aucune idée de Dieu 
qu’il y en a d’autres qui en ont une telle 
idée qu’il vaudrait mieux qu’ils n’en euf- 
fent point du tout , & que la plus grande 
partie en ont une idée telle quelle » u 
fofe me fervir de cette exprefïion. C’eft , 
dis-je , une méchante méthode que de 
s’attacher trop fortement a cette décou- 
verte favorite , jufqu’a rejeter toutes les 
autres démonftrations de 1 cxiftence de 
Dieu , ou du moins à tâcher de les affai- 
blir , & à défendre de les employer com- 
me fi elles étoient foibles ou fauffes ; 
quoique dans le fond ce foient des preu- 
ves qui nous font voir fi clairement & 
d’une maniéré fi convaincante 1 exiftencs 
de ce louverain être , par la confidéra- 
tion de notre propre exiûence & des 
parties fenfibles de l’univers , que je 
ne penfe pas qu’un homme fage y puiffe 
réfifter. Car il n’y a point ,'à ce que je 
crois , de vérité plus certaine & plus évi- 
dente que celle-ci , que les perfeSions in- 
visibles de Dieu , fa puijfance éternelle & fa 
divinité font devenues vifibies depuis la 
création du monde , pur la connoijfance que 
nous en donnent fes créatures. Mais bien 
que notre propre exiftence nous fournilfe 
une preuve claire & inconteftable de 
l’exiftence de Dieu * comme je lai déjà 
montré ; & bien que je croie que per- 
fonne ne puiffe éviter de s^^endre , a 
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EH. X. on l’examine avec autant de foin qu’au- 
cune autre démonftration d’une aulu lon- 
gue déduction ; cependant comme c’eft 
un point fi fondamental & d'une fl haute 
importance , que toute la religion & la 
véritable morale en dépendent , je ne 
doute pas que mon lecteur ne m’excufe 
fans peine ,fi je reprends quelques parties 
de cet argument pour les mettre dans un 
plus grand jour. 

Quelque 8. C’eft une vérité tout à-fait évi- 

choie eiîiie dente qu’il doit y avoir queljue chufe qui 
^ternTté* exifte de toUlt étirnué - n’ai encore ouï 
perfonne qui fût allez déraifonnable pour 
fuppofer une contradiction auiïi mamfefte 
que le feroit celle de foûtenir qu’il y a 
eu un temps auquel il n’y avoit abfolu- 
ment rien. Car- ce feroit la plus grande 
de .toutes les abfurdités , que de croire 
que le pur néant , une parfaite négation , 
& une abfence de tout être , pût jamais 
produire quelque chofe d’aétueüement 
exiftant. 

Puis donc que toute créature raifon- 
nable doit néceXairement reconnoître que 
quelque chofe a exifté de route éternité ; 
voyons prélèvement quelle efpece de 
chofe ce doit êcre. 

Ti y a deux ^ L homme ne connoit ou ne con- 
forte» d’ê, COit dans ce monde que deux fortes 

penfants <k d erres. ^ # 

ici autres Premièrement , ceux qui font pure- 
an", pe “" ment matériels , qui n’ont ni fentiment , 
ni percep^qn , ni penfée , comme l’ex- 

; TV 
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trémité des poils de la barbe , & les ro- 
gnures des ongles. 

Secondement , des êtres qui ont du 
fentiment , de la perception 6c des pen- 
fées , tels que nous nous reconnolflbns 
nous- mêmes. C’eft pourquoi dans la fuite 
nous défignerons , s’il vous plaît , ces deux 
fortes d'êtres par le nom ê'.res penfants & 
non - penjnnîs\ termes qui font peut être plus 
commodes pour le delî’cin que nous avons 
préfentement en vue, (s’ils ne le font 
pas pour autre chofe ) que ceux de maté - 
riel & d’ immatériel, 

10. Si donc il doit y avoir un être 
qui exifte de toute éternité , voyons de 
quelle de ces deux fortes d’êtres il faut 
qu’il foit. Et d’abord la raifon porte natu- 
rellement à croire que ce doit être nccef- 
fairement un être qui penfe , car il eft 
aufïï impollible de concevoir que la fim- 
ple matière non penfante produite jamais 
un être intelligent qui penfe , qu’il cft 
impoffble de concevoir que le néant p&ç 
de lui- même produire la matière. En 
effet, fuppofons une partie de matière, 
groiîe ou petite , qui exifîe de toute éter- 
nité , nous trouverons qu’elle eft inca- 
pable de rien produire par elle -même. 
Suppcfons , par exemple ,_que la mariere 
du premier caillou qui nous tombe entre 
les mains , foit éternelle , que les parties 
en foient exactement unies , & qu’elles 
foient dans un parfait repos les unes au- 
près des autres : s’il n’y avoit aucu n autre 
êue dans le monde , ce ne de- 
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Cil. X. meureroit-il pas éternellement dans cet 
état , toujours en repos & dans une en- 
tière inaéîion ? Peut- on concevoir qu’il 
puiffe fe donner du mouvement à lui- 
même , n’étant que pure matière , ou 
qu’il puifïe produire aucune chofe? Puis 
donc que la matière ne fauroit , par elle- 
même , fe donner du mouvement , il faut 
qu’elle ait fon mouvement de toute éter- 
nité , ou que le mouvement lui ait été 
imprimé par quelqu’autre être plus puif- 
fant que !a matière , laquelle , comme on 
voit , n’a pas la force de fe mouvoir elle- 
même. Mais fuppofons que le mouve- 
ment feit de toute éternité dans la ma- 
tière ; cependant la matière qui eft un 
être non penfant , & le mouvement , ne 
fauroient jamais faire naître la penfée , 
quelqut s changements que le mouvement 
puihe produire tant à l'égard de fa figure 
qu’à l’égard de la grofieur des parties de 
la matière. Il fera toujours autant au- 
deffus des forces du mouvement & de la 
matière de produire de la connoiffance , 
qu’il eft au-deflus des forces du néant de 
produire la m.:tiere. J ; en appelle à ce que 
chacun penfe en lui même : qu’il dife s’il 
n’eft point vrai qu’il pourroit concevoir aufli 
aifément la matière produire par le néant, 
que fe figurer que la penfée ait été pro- 
duite par la fimple matière dans un temps 
auquel il n’y avoir aucune chofe p enfante , 
ou aucun être intelligent qui exiftât ac- 
tuellcrrr**£. Divifez la matière en autant 
de petites /|g.rties qu’il vous plaira , (ce 
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p H V 

que nous femmes portés à regarder com- ' A 
me un moyen de la fpiritualifer & d’en faire 
une chofe penfante : ) donnez-lui , dis- je , 
toutes les figures & tous les différents 
mouvements que vous voudrez ; faites- 
en un globe , un cube , un cône , un 
prifme , un cylindre, 6 ’c. dont les dia- 
mètres ne foient que la tcoooo me partie 
• d’un (I) Gry ; cette particule de matière 
n’agira pas autrement fur d’autres corps 
d’une grofi'eur qui lui foit proportionnée, 
que des corps qui ont un pouce ou un 
pied de diamètre , & vous pouvez efperer 
avec autant deraifon de produire du fen- 
timent , des penlées & de la connoiflan- 
ce , en joignant enfemblede groffes parties 
de matières qui ayent une certaine figure 
& un certain mouvement , que par le 


L J_ 

[a] J'appelle Gry t0 de ligne: la ligne i 0 d'unpou^ 

i / 

te : le pouccfd' un pied philo/uphique: le pied philofo- 

phique 3 d'un pendule , dont chaque vibration , dans la 
latitude de 4) . degrés , ejl égale d'une fécondé de tempe 

i 

ou de w de minute. J'ai affteiê de me fervir ici de cette 
mefure, & de ces parties divifées par dix , en leur 
donnant des noms particuliers , parce que je croie 
qu'il feroit d'une commodité générale que tous les 
fayants s'accordaient à employer cette mefure dans 
leurs calculs. ( C».tte note eft de M- Loche. Le mot 
Gry eft de la façon. 11 l’a inventé pour exprimer 

i 

7 S de ligne, mefure qui jufqu’ici n’a point eu de 
nom , & qu’on peut auffi bien défigner par c® 
mot que par queiqu’autre que ce 

-, rrs 
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Ch X mo y en ^ es P^ us P etltes parties de ma- 
tière qu’il y ait au monde, ces derniers 
fe heurtent , fe pouffent & réfiftent l’une 
à l’autre , juftemer.t comme les plus 
greffes parties ; & c’eft-la tout ce qu’elles 
peuvent faire. Par conféquent , fi nous ne 
voulons pas fuppofer un premier être qui ait 
exifté de toute éternité , la matière ne peut • 
jamais commencer d’exifter. Que fi nous 
difons que la fimpie matière defrituée de 
mouvement eft éternelle , le mouvement 
ne peut jamais commencer d’exifter .• & û 
nous fuppofons qu’il n’y a eu que la ma- 
tière & le mouvement qui ayent exifté , 
ou qui foient éternels , on ne voit pas 
que la penfée putfîe jamais commencer 
d’exifter. Car il eft impofTible de con- 
cevoir que la matière, foit qu’elle fe 
meuve ou ne fe meuve pas , puiffe avoir 
originairement en elle n.êaie , ou tirer, 
pour ainfi dire , de fon fein le fentiinent , 
la perception & la connoiftance ; comme 
il paroît évidemment de ce qu’en ce 
cas-!'a ce devroit être une propriété éter- 
nellement infeparable de la matière & 
de chacune de fes parties , d’avoir du 
fentiment , de la perception & de la con- 
noiffance. A quoi l’on pourroit ajoûrer , 
qu’encore que l’idée générale & fpécifi- 
que que nous avons de la matière nous 
porte à en parler comme fi c’étoit une 
chofe unique en nombre , cependant toute 
la matière n’eft pas proprement une chofè 
indi\*dyelle qui exilte comme un être ma- 
tériel , un corps ûngulie. qae nous 
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connoilfons ou que nous fwuvons con- 
cevoir. He forte que fi la matière étoit 
le premier être éternel penfant , il n’y 
auroit pas un être unique, éternel, in- 
fini & penfant , mais un nombre infini 
d’êtres éternels; finis , penfant s , qui fe- 
roient indépendants les uns des autres , 
dont les forces feroient bornées , & les 
penfées diftin&es : & qui ne pourroient 
par ccnféquent jamais produire cet ordre, 
citte harmonie & cette beauté qu’on 
remarque dans la nature. Puis donc que 
le premier être deie être néceflairement 
un être ptnfaiit , & que ce qui exifte 
avant toutes choies , doit néceliairement 
contenir & avoir , actuellement du moins, 
toutes les perfections qui peuvent exifter 
dans la fuite ; ( car il ne peut jamais 
donner à un autre des perfections qu’il 
n’a point, ou actuellement en lui* même , 
ou du moins dans un plus haut degré ) 
il s'enfuit nécelfairement de- là , que le 
premier être éternel ne peut être la ma- 
tière. 

$ 1 1 . Si donc il eft évident , que quelque 
chofe doit nccejfaircment exijicr de toute 
éternité^ ne l'eft pas moins, que cette chofe 
doit être nécejfairement un être penfant. 
Car il eft aulïi impoifible que la matière 
non perfunte produileun être penlant, qu’il 
eft impoifible que le néant ou l’abfence 
de tout être pût produire un être pofitif, 
ou la matière. 

$. ii. Quoique cette découverte d’un 
efprit nécessairement existant de tf**?éurniti 

F 6 
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S’il eft ma- 
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iuffife pour nous conduire à la connoif* 
Tance ae Dieu ; puisqu'il s’enfuit de-la , 
que tous les autres êtres intelligents qui 
ont un commencement , doivent dépendre 
de ce premier être , & n'avoir de con- 
noiffance & de puiffance qu’autant qu’il 
leur en accorde & que s'il a produit ces 
êtres intelligents , il a fait aufii les parties 
moins confidérables de cet univers, c’eft- 
a dire , tous les êtres inanimés : ce qui 
fait néceflairement connoître fa toute feien- 
ce , fa puijjancc , fa providence & tous fes 
autres attributs ; 'encore , dis je , que 
cela fuffiie pour démontrer clairement 
l’exiftence de Dieu ; cependant pour mettre 
cette preuve dans un plus grand jour t 
nous allons voir ce qu’on peut objeéler 
pour la rendre fufpeéie. 

13. Premièrement : on dira peut-être 
que , bien que ce foit une vérité aufii 
évidente que la démonflration la plus cer- 
taine , qu’il doit y avoir un être éter- 
nel , & que cet être doit avoir de la 
connoiffance ; il ne s’enfuit pourtant pas 
de- l'a , que cet être penfant ne puifle être 
matériel ; il s’enfuivra toujours également 
de-l'a qu’il y a un Dieu. Car s’il y a un 
être éternel qui ait une fcience & une 
puifîance infinie , il cft certain qu’il y a un 
Dieu , foit que vous fuppofiez cet être 
matériel ou non.- Mais cette fuppofition 
a quelque chofe de dangereux & d’illu- 
foire , fi je ne’ me trompe ; car comme 
on ne peut éviter de fe rendre à la dé- 
BaonftnS^n qui établit un être éternel 
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qui a de la comoifiance, ceux qui foû- ^ 
tiennent l'éternité de la matière , feroient ^ ’ * 

bien ai Tes qu’on leur accordât que cet 
être intelligent eft matériel ; après quoi 
laifTant échapper de leurs efprits , & ban- 
niflant entièrement de leurs difcours la 
démonfiration par laquelle on a prouvé 
l’exiftence néceflaire d’un être éternel in- 
telligent , ils viendroient à foutenir que 
tout eft matière, & par ce moyen ils 
nieroient l’exiftence de Dieu ; c’eft- à- dire, 
d’un être éternel , penfant ; ce qui bien 
loin de confirmer leur hypothéfe 11e fert 
qu’à la renverfer entièrement. Car s’il 
peut être , comme, ils le croient , que la 
matière exifte de tout éternité fans aucun 
être éternel penfant , il eft évident qu’ils 
féparent la matière & la penfée , com- 
me deux chofes qu’ils fuppofent n’avoir 
enfemble aucune liaifon néceflaire ; par 
où ils établirent , contre, leur propre pen- 
fée , l’exiftence néceflaire d’un esprit eter- „ 
nel , & non pas celle de la matière ; puis- 
que nous avons déjà prouvé qu’on ne 
fauroit éviter de reconnoître un être pen- 
fant qui exifte de toute éternité. Si donc 
la psn<ée & la matière peuvent être répa- 
rées, l’exif énce éternelle de la matière ne 
fera point, une fuite de lexiftence éternelle 
d'un êire penfant , ce qu’ils luppofent fans 
aucun fondement. 

§. 14. Mais voyons à préfent com- H »’«ft pu 
ment ils peuvent fe perfuader à eux me "p**™ q U « 
mes , & faire voir aux autres , qy^e cet chaque par. 
tire étemel penfant , eft matériel , üc de **5 
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Premièrement, je voudrois leur deman- 
der s’ils croyent que toute la matière , 
c’eft-à-dire; chaque partie de la manere , 
penfe. Je fuppofe qu’ils feront difficulté 
de le dire ; car en ce cas* là il y auroit 
autant d’êtres éternels penfants , qu’il y 
a de particules de matière : & par con- 
féqutnt il y auroit un nombre infini de 
Dieu. Que s’ils ne veulent pas reconncître 
que la matière comme matière, c’eft-à- 
dire , chaque partie de matière foit 
aufïi-bun pcvfante qu’elle eft étendue, ils 
n’auront pas moins de peine à faire fen- 
tir à leur propre raifon, qu’un être pen- 
fant foit coir.pofé de parties non- penj antes , 
qu’à lui faire comprendre qu’un être t tendu 
foit compefé de parties non étendues. 

15. Fn fe.ond lieu . fi toute la ma- 
tière ne ptnfe pas, qu’ils me difent s'il 
n'y a qu'un feul atome qui penfe. Ce fenti- 
ment eft fujet à un auili grand nombre 
d’2bfurdités que l’autre ; car eu cet atome 
de matière eft ieul éternel , ou non. S’il 
eft feul éternel , c’eft donc lui feul qui 
par fa peniée ou fa volonté toute-puiffante 
a produit te u: le refte de la matière D’où 
il s’enfuit que la matière a été créée par 
une penfée route-puiliànte, ce que ne 
veulent point avouer ceux contre qui je 
difpute préfer.tement. Car s’ils fuppofent 
qu un feul atome penfant a produit tout 
le rtfte de la matière , ils ne lauroient lui 
attribuer cette prééminence fur aucun 
autre^^ndement que fur ce qu’il penfe ; 
ce qui l’unique différence qu’on fup- 
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pofe entre cet atome & les autres parties q h< ^ 
de la matière. Que s'ils difent que cela 
fe fait de queiqu’autre maniéré qui eft 
au- defîus de notre conception , il faut 
toujours que ce foit par voye de création; 

& par- la ils font obligés de renoncera 
leur grande maximes , rien ne fe fu.it de 
rien. S’ils difent que tout le relie de la 
matière exiflte de toute éternité auîTi-bien 
que ce feul atome penfant , à la vérité ils 
difent une chofe qui n’eft pas tout- à- fait 
fi abfurde , mais ils l’avancent gratis & 
fans aucun fondement ; car, je vous prie, 
n’eft- ce pas bâtir une hypothèfe en l’air - 
fans la moindre apparence de raifon , que 
de luppofer que toute la matière eft éter- 
nelle, mais qu’il y en a une petite par- 
ticule qui furpafte tout le refte en con- 
noiffance & en puiiTancel Chaque parti- 
cule de matière , en qualité de matière , 
eft capable de recevoir toutes les mêmes 
figures & tous les mêmes mouvements 
que queiqu’autre particule de matière 
que ce puifîe être ; & je défie qui que 
ce foit de donner à l’une quelque chofe 
de plus qu’à l’autre , s’il s’en rapporte 
précifement à ce qu’il en penfe en lui- 
même. 

§. 16 . En troifîéme Heu : Si donc un III# Parc< 
feul atome particulier ne peut point être qu’un ce r- 
cet être éternel peniant , qu’on doit ad- tai " 
mettre neceilairement comme nous l a- pen f antc n% 
vons déjà prouvé , fl toute la matière , ««e 

en qualité de matière, c’eft-à-ditf^cha- P 4ttriM »« 
que partie de matière ne peut pas l'être 
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tiere eft dans un parfait repos , ce n’eft ch, X*' 
qu’une lourde mafle privée de toute aétion, 
qui ne peut par conféquent avoir aucun 
privilège fur un atome. 

Si c’eft le mouvement de fes parties qui 
le fait penfer , il s’enfuivra de l'a , que 
toutes fes penfées doivent être nécefl'ai- 
rement accidentelles & limitées ; car toutes 
les parties dont cet amas de matière eft 
conipofé , & qui par leur mouvement y 
produifent la penfee , étant , en elles-mê- 
mes & prifes féparément , deftituées de 
toute penfee , elles ne fauroient régler 
leurs propres mouvements , & moins en- 
core être réglées par les penfées du tout 
qu’elles compofent ; parce que dans cette 
fuppofition , le mouvement devant précé- 
der la penfée & être par conféquent fans 
elle, la penfée n’eft point la caufe, mais 
la fuite du mouvement j ce qui étant pofé , 
il n’y aura ni liberté , ni pouvoir , ni 
choix, ni penfée ou aétion quelconque 
réglée par la raifon & par la fageffe. De 
forte qu’un tel être penfant ne fera ni 
plus parfait ni plus fage que la fimple 
matière toute brute , puifque de réduire 
tout à des mouvements accidentels & déré- 
glés d’une matière aveugle, ou bien a des 
penfées dépendantes des mouvements dé- 
réglés de cette même matière , c’eft la 
même chofe , pour ne rien dire des bornes 
étroites où fe trouveroient refferrées ces 
fortes de penfées & de connoifiances^ui 
feroient dans une abfolue dépend#^ du 
mouvement de ces différentes pâmes, Mais 
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quoique cette hypotéfe foit fujette à mille 
autres abfurdités , celle que nous venons 
de propofer fuffit pour en faire voir l’itn- 
poftlbi lité , fans qu’il foit néceffaire d’en 
rapporter d’avantage. Car fuppofé que cet 
amas de matière penfant fut toute la ma- 
tière , ‘Ou feulement une partie de celle 
qui compofe cet univers , il feroit im- 
poflib’e qu’aucune particule connût fon 
propre mouvement , ou celui d’aucune 
autre particule , ou que le tout connut 
le mouvement de chaque partie dont il 
feroit compofé , & qu’il pût par confé- 
quent régler fes propres penfées ou mouve- 
ments , ou p;utyt aucune penfée qui ré- 
fultât d'un femblable mouvement. 

1 8 . D’autres s’imaginent que la ma- 
tière eft éternelle , quoiqu’ils reconnoif- 
fent un être éternel , penfant de immaté- 
riel. A la vérité , ils ne détruifent point 
par-là l’exiftence d'un Dieu \ cependant 
comme ils lui ôtent une des parties de 
fon ouvrage , la première en ordre , & 
fort confî dérable par elle-même , je veux 
dire la création , examinons un peu ce 
fentiment. Il faut , dit - on , reconnoî- 
tre que la matière eft éternelle. Pour- 
quoi ? Parce que vous ne fauriez con- 
cevoir comment elle pourroit êrre faite 
de rien. Pourquoi donc ne vous regar- 
dez-vous point aufii vous-même comme 
éternel? Vous répondrez peut-être , que 
c’ qft à caufe que vous avez ccmmencé 
d’exÏNr depuis vingt ou trente ans. 
Mais ffje vous demande ce que vous 
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entendez par ce Vous qui commença alors 
à exifter , peut-être ferez-vous embar- 
ra (le à le aire. La maciere dont vous 
êtes compofé , ne commença pas alors 
à exifter ; parce que fl cela'écoit , elle ne 
fercit pas éternelle : elle commença feu- 
lement k être formée & arrangée de la 
maniéré qu’il faut pour rompofer votre 
Corps. Mais cette difpofition de parties 
n’eft pas vous , elle ne conftitue pas ce 
pr ncipe penfant qui eft en vous & qui 
eft vous-même ; car ceux à qui j’ai à 
faire préfentement ; admettent bien un 
être penfant , éternel & immatériel , mais 
i's veulent aufïï que la matière , quoique 
non uertfatiie foit aufïi éternelle. Quand eft- 
ce donc que ce principe penfant qui eft 
en vous a commencé d’exifter 7 S’il n’a 
jamais commencé d’cxifter , il faut donc 
que de toute éternité vous ayez été un 
être penfant : abfurdité que je n’ai pas 
befoin de reluter , jufqu’k ce que je 
trouve quelqu’un qui foit affez dépourvu 
de fens pour la foutenir. Que fl vous 
pouvez reconnoître qu’un être penfant a 
été fait de rien ( comme doivent êtt e toutes 
les chofes qui ne font point éternelles , ) 
pourquoi ne pouvez-vous pas aufïi re- 
connoître , qu’une égale puiffance puifle 
tirer du néant un être matériel , avec 
cette feule différence que vous êtes affuré 
du premier par votre propre expérience ; 
& non pas de l’autre Bien plus , op 
trouvera , tout bien confideré , qt^ne 
faut pas moins de pouvoir pour créa* 
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un efprit , que pour créer la matière. Et 
peut-être que fi nous voulions nous éloi- 
gner un p Ai des idées communes , don- 
ner l’effort à notre efprit , & nous en- 
gager dans l’examen le plus profond que 
nous pourrions faire de la nature des 
chofes , (.0 nous pourrions en venir juf- 
qu’à concevoir , quoique d'une maniéré 
imparfaite , comment la matière peut 
d’abord avoir été produite , & avoir 
commencé d’exifter par le pouvoir de ce 
premier être éternel ; mais on verroit 
en même-temps que de donner l’être à un 
efprit, c’eft un effet de cette puiffance 
é ternelle & infinie , beaucoup plus mal 
aifé à comprendre (i) Mais parce que 


[ ; ] Il y a , mot pour mot , dans l’Angtoi* , nous 
fourrions être capables de vifer à quelque conception 
obfcure & confufe, delà maniéré dont la matière 
poarroit d’abord avoir été produite, &c .vre mightbe 
able to atm at fome dim and feeming conception hou 
Matter might at JieJl be mode. Comme je n’entendoi* 
pas fort bien ces mot« , dim and feeming conception , 
que je n'entends pas bien encore , je mis à la place , 

Î r uoique d'une maniéré imparfaite : traiuélion un peu 
ibre que M. Locke ne defaprouva point , parce 
que dans le fond elle rend affez b-en fa penfée. 

(2J Ici M. Locke excite notre ccriolité, fans vou- 
loir la fatisfaiie. Bien des gens s 'étant imagines qu’il 
m’avoit communiqué cette maniéré d’expliquer la 
création de la matière, me prièrent peu de temps 
après que ma traduftion eut vu le jour, de leur en 
SÜiçe part; maii je f is ob'igé de leur avouer que M. 
Loc?^ cm’en avoit fait un fecret à moi- même. Enfin 
long temps après fa mort, M. le Chev. Newton, 
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cela m’écarteroit peut-être trop des 
notions fur lefquelles la philofophie eft 
préfentement fondée dans le monde , je 
ne ferois pas excufable de m’en éloigner 


k qui ie parlai par hafard de cet endroit du livre 
de M. Locke, me découvrit tout le myftere. Sou- 
riant il me dit d’abord que c’étoit lui- même qui 
avoit imaginé cette maniéré d’expliquer la créa- 
tion de la mat.ere , que la peafée lui en étoit 
venue dans l’efprit un jour qu’il vint à tomber fur 
cette queftion avec M. Locke & un Seigneur an- 
g'ois * Et voici comment il leur expliqua la penfée. 
On pourvoit m dit il , fe former en quelque maniéré 
une idée de la création de la matière en fuppo- 
fant que Dieu eût cmpcché par fa puiffance que rien 
ne put entrer dans une certaine portion de l'cfpacc 
pur , qui de fa nature , ejl pénctrable , étcrriel , né- 
cejfairc , infini ; car dès-là cette portion d'efpace 
auroit l'impénétrabilité , l’une des. qualités ejfen- 
tiellcs à la matière , & comme l'cfpace pur eft ab - 
Jolument uniforme , on n’a eu' à fuppojer que Dieu 
auroit communiqué cette ejpece d' impénétrabilité aune 
autre pareille portion de l'cfpace , & cela nous 
donneroit , en quelque forte , une idée de la mo- 
bilité de la matière , autre qualité qui lui eft aufji 
très-effcntielle. Nous voilà maintenant délivrés de 
l’err.baras de chercher ce que M. Locke avoit 
trouvé bon de cacher à fes leéleurs : car c’eft-Ià 
tout ce qui lui a donné occafion de nous dire. 
Que fi nous voulions donner l'effort à notre ejprit , 
nous pourrion,. eonccvoir , quoique d’une maniéré 
imparfaite , comment la matière pourroit d’abord 
avoir été produite , &c. Pour moi, s’il m’eft per- 
mis de 'lire librement ma per.fée , je ne vo : s pas 
comment ces deux fuppofitions peuvent contr.buer 
à nous faire concevoir la création de la ma- 
tière \ mon fens , elles n’y contribuent* non 
plus qu’un pont contribue à rendre l’ea^r'qui cou~ 
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Ch X. f° rt » ou de rechercher autant que!» 
* grammaire le pourroit permettre , h dans 
le fond l’opinion communément établie 
eft contraire 'a ce fentiment particulier ; 
j’aurois tort, dis-je, de m’engager dans 
cette difcuûon: fur-tout dans cet endroit 
de la terre où la do&rine reçue eft affez 
bonne pour mon deffein , puisqu'elle pofe 
comme une chofe indubitable , que ü 
l’on admet une fois la création ou le 
commencement de quelque Substance 
que ce foit , tirée du néant , on peut 
fuppofer , avec la même facilité , la créa- 
tion de toute autre fubftance, excepté le 
Créateur lui-même. * 

Ç. 19, Mais, direz-vous, n’eftil pas 
impoftible d’admettre , qu'une chofe ait été 
faite de rien , puifque nous ne faurions le 
concevoir ? Je répons que non. Première- 


le immédiatement deffous , impénétrable à un 
boulet de canon, qui venant à tomber perpendi- 
cu.airement d’une hauteur de vingt ou trente 
toifes fur ce pont y eft arrêté fans pouvoir paffer 
à travers pour entrer dans l’eau qui coule direc» 
ment deffous. Car dans ce cas-li , l’eau refte li- 
quide & pénétrable à ce boulet , quoique la fo- 
lidité du pont empêche que le boulet ne tombe 
dans l’eau. De meme la puiffance de Dieu peut 
empêcher que nen n’entre dans une certaine 
portion d’efpace : mais elle ne change point, par 
là , la nature de cette portion d’efpace , qui reftant 
toujours pcnétrable , comme toute autre portion 
d’eipace , n’acquiert point en conféquerrcc de cet 
cbfiacle; le moindre degré de l’impénétrabilité 
qui Sî^ffeatielle à la matière , tkc. 
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rarnt , parce qu’il n’eft pas raifonnable de 
nier la puiflance d’un être infini , fous 
prétexte que nous ne faurio s comprendre 
tes opérations. Nous ne refufons pas de 
croire d’autres effets, fur ce fondement que 
nous ne faurions comprendre la maniéré 
dont ils font produits. Nous ne faurions 
concevoir comment quel qu’autre chofe 
que l’impuîfion d’un corps peut mouvoir 
le corps ; cependant ce n’eft pas une 
raifon fuffifante pour nous obliger à nier 
que cela fe puifle faire , contre l’expé- 
rience confiante que nous en avons en 
nous- mêmes , dans tous les mouvements 
vclcntaires qui ne font produits en nous 
que par l’aélion libre , ou la feule penfée 
de notre elprit : mouvements qui r.e font 
ni ne peuvent être des effets de l’impul- 
fion ou de la détermination que le mou- 
vement d’une matière aveugle caufe au 
dedans de nos corps , ou fur nos corps ; 
car fi cela étoit , nous n’aurions pas le 
pouvoir ou la liberté de changer cette 
détermination. Par exemple , ma main 
droite écrit , pendant que ma main gau- 
che eft en repos. Qu’eft-ce qui caufe le 
repos de l’une , & le mouvement de l’au- 
tre ? Ce n’eft que ma volonté , une cer- 
taine penfée de mon elprit. Cette penfée 
vient- elle feulement à changer , ma main 
droite s’arrête -suffi - tôt , & la gauche 
commence à fe mouvoir. C’eft un point 
de fait qu’on ne peut nier. Expliquez com- 
ment cela fe fait, rendez- le intelligible, 

• et' 
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_ v & vous pourrez par même moyen com- 

^ prendre la création. Car de dire , com- 

ment font quelques-uns pour expliquer la 
caufe de ces mouvements volontaires , 
que l’ame donne une nouvelle détermina- 
tion au mouvement des efprits animaux , 
cela n’éclaircit nullement la difficulté. C’eft 
expliquer une chofe obfcure par une autre 
auffi obf-ure ; car dans cette rencontre il 
n’eft ni plus ni moins difficile de changer 
la détermination du mouvement que de 
produire le mouvement même , parce 
qu’il faut que cette nouvelle détermina- 
tion qui eft communiquée aux efprits ani- 
maux foit ou produite immédiatement par 
la penfée , ou bien par quelqu’autre corps 
que la penfée mette dans leur chemin , 
où il n’etoit pas auparavant , de forte que 
ce corps reçoive fon mouvement de la 
penfée ; & lequel des deux partis qu’on 
prenne , le mouvement volontaire eft 
auffi difficile à expliquer qu’ auparavant, 
a. D’ailleurs , c’eft avoir trop bonne opi- 
nion de nous-mêmes que de réduire tou- 
tes chofes aux bornes étroites de notre 
capacité ; & de conclure que tout ce qui 
paffie notre compréhénfion eft impoflîble, 
comme fi une chofe ne pouvoit être , 
dès- là que nous ne faurions concevoir 
comment elle fe peut faire. Borner ce 
que Dieu peut faire à ce que nous pou- 
vons comprendre , c’eft donner une éten- 
due infinie à notre compréhenfion , ou 
fcire Dieu lui-même , fini. Mais fi vous 
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ne pouvez pas concevoir les opérations 
de votre propre ame qui eft finie , de ce 
principe penfant qui eft au-dedans de vous , 
ne loyez point étonnés de ne pouvoir 
comprendre les opérations de cet efprit 
eternel & infini qui a fait & qui gouverne 
toutes chofes , & que les deux des deux 
ne fauroient contenir. 
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CHAPITRE XI, 

De la connoijfance que nous avons de V exis- 
tence des autres chofes. . 

f'w Y T 5* T, T A connoiffance que nous avons 
„ * * • lu de notre propre exiftence nous 

avoir une vient par intuition ; & c elt la raifon qui 
connoiffan- nou $ f a j t connoître clairement l’exiftence 
«hofes'que de ^ ieu » comme on l’a montré dans le 
p.r voie de chapitre précédent. 

fcutuiottr Quant a l’exiftence des autres chofes , 
on ne fauroit la connoître que par 
fenfation ; car comme l’exiftence réelle 
n’a aucune liaifon néceflaire avec aucune 
des idées qu’un homme a dans fa mé- 
moire , & que nulle exiftence , excepté 
celle de Dieu , n’a de liaifon nécellaire 
avec l’exiflence d’aucun homme en parti- 
lier , il s’enfuit de là que nul homme ne 
peut connoître l’exiftence d’aucun être , 
que lorfque cet être fe fait appercevoir 
à cet homme par l’opération a&uelle qu’il 
fait fur lui. Car d’avoir l’idée d’une chofe 
dans notre efprit , ne prouve pas plus 
l’exiftence de cette chofe que le portrait 
d’un homme démontre fon exiftence dans 
le monde , ou que les vifions d’un fonge 
établifiënt une véritable hiftoire. 
r tiempie : C’eft donc par la réception aftuelle 

labiancheur des td&W qui nous viennent de dehors } 
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que nous venons à connoître l’exiftence Ch. XI. 
des autres chofes , & à être convaincus decepapier. 
en nous-mêmes que dans ce temps-là il 
exifte hors de nous quelque chofe qui 
excite cette idée en nous , quoique peut- 
être nous ne fâchions ni ne confidérions 
point comment cela fe fait. Car que nous 
ne connoiffions pas la maniéré dont ces 
idées liant produites en nous , cela ne 
diminue en rien la certitude de nos fens 
ni la réalité des idées que nous recevons 
par leur moyen : par exemple , lorsque 
fécris ceci , le papier venant à frapper 
mes yeux , produit dans mon efprit l’idée 
à laquelle je donne le nom de blanc , 
quel que foit l’objet qui l’excite en moi ; 

& par- là je connois que cette qualité ou 
cet accident , dont l’apparence étant de- 
vant mes yeux produit toujours cette 
idée , exifte réellement & hors de moi. 

Et l’alfurance que j’en ai , qui eft peut- 
être la plus grande que je puiffe avoir , 

, & à laquelle mes facultés puilfent parve- 
nir , c’eft le témoignage de mes yeux 
qui font les véritables & les feuls juges 
de cette chofe ; & fur le témoignage des- 
quels j’ai raifon de m’appuyer , comme 
fur une chofe fi certaine , que je ne puis 
non- plus douter , tandis que j’écris ceci , 
que je vois du blanc & du noir , & - 
que quelque chofe exifte réellement qui 
caufe cette fenfation en moi , que je puis 
douter que j’écris ou que je remtfe ma 
main ; certitude aufli grande qu’av'cüne 
gue nous foyions capables d’avoir lur 
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Ch. XI. l’exiftence d’aucune chofe , excepté feu- 
lement la certitude qu’un homme a de 
fa propre exiftence & de celle de Dieu. 

J. 3. Quoique la connoiffance que nous 
Quoique avons par le moyen de nos fens , de 
«eu ne foit l’exiftence des chofes qui font hors de 
f û S k's'w” nous ’ ne P as tout-à-fait fi certaine 
^onft-a-i que notre connoiffance de fimple vue , 
rions , u ou que les concluions que notre radon 
n« r - d . déduit , en confidérant les idées claires 
nom de & abftraites qui font dans notre efprit , 
connoifTan- c ’ e fl; pourtant une certitude qui mérite le 
ve’rtxiften- nom de connoiffance. Si nous fommes une 
eedcjcnofci fois perfuadés que nos facultés nous inf- 
i.ors de truifent comme il faut , touchant l’exif- 
tence des objets par qui elles font affec- 
tées , cette alfurance ne fauroit paffer 
pour une confiance mal fondée ; car je 
ne crois pas que perfonne puifle être fé- 
rieufement fi feeptique que d’être incer- 
tain de l’exiftence des chofes qu’il voit 
& qu’il fent actuellement. Du moins y 
celui qui peut porter fes doures fi avant 
(quelles que foient d’ailleurs fes propres 
penfées ) n’aura jamais aucun différend 
avec moi , puifqu’il ne peut jamais être 
afTuré que je dife quoique ce foit contre 
fon fentiment. Pour- ce qui eft de moi , 
je crois que Dieu m’a donné une affea 
grande certitude de l’exillence des chofes 
qui font hors de moi , puifqu’en les ap- 
pliquant différemment je puis produire 
en mei du plaifir & de la douleur , d’où 
depb^i mon plus grand intérêt dans l’état 
où je me trouve préfentement , ce qu’il 
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y a de certain c’eft que la confiance où £ H> 
nous fommes que nos facultés ne nous 
trompent point en cette occafion , fonde 
la plus grande alfurance dont nous foyons 
capables à l’égard de l’exiftence des cires 
matériels. Car nous ne pouvons rien faire 
que par le moyen de nos facultés ; & 
nous ne faurions parler de la connoiflance 
elle-même , que par le fecours des fa- 
cultés qui foient propres à comprendre ' 

ce que c’eft que connoiflance. Mass outre i 

l’afimÀce que nos fens eux- mêmes nous 
donnent , qu’ils ne fe trompent point dans 
le rapport qu’Js nous font de l’exiftence 
des chofes extérieures , par les impreflions 
aéluelles qu’ils en reçoivent , nous fommes 
encore confirmés dans cette alfuran.e par 
d’autres raifons qui concourent à l’établir, 

4- Premièrement , il eft évident que i. Parce 
ces perceptions font produites en nous queno '- ;5 r0 
par des causes extérieures qui arrectent avoi r a c » 
nos fens ; parce que ceux qui font def- idée* qu’à ta 
titués des organes d’un certain fens , ne 
peuvent jamais faire que les idées qui 
appartiennent à ce fens , foient aéfuelle- 
nient produites dans leur efprit. C’eft une 
vérité fi manifefte , qu’on ne peut la ré- 
voquer en doute , & par conféquent , 
nous ne pouvons qu’être aftùrés que ces 
perceptions nous viennent dans l’ efprit 
par les organes de ces fens , & non par 
quelqu’autre voie. Il eft vifible que les 
organes eux-mêmes ne les produifent pas ; 
car fi cela étoit , les yeux d un homme 
produiroient des couleurs dans ies téné-. 
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Cm. XI. . bres » * fon nez fentiroit des rofes e« 
hyver. Mais nous ne voyons pas que perfon- 
ne acquière le goût des Ananas , avant qu’il 
aille aux Indes où fe trouve cet excel- 
lent fruit , & qu’il en goûte actuelle- 
ment. 

n. p a rc« <J. y. Fn fécond lieu , ce qui prouve 
que «leu* que ces perceptions viennent d’une caufe 
îw vient extérieure , c’eft que j’éprouve quelquefois 
•d’urefeefa- que je ne faurois empêcher qu’elles ne foisnt 
tion afloei- produites dans mon efprit. Car encore que , 
tre de la l°rfque J 31 les yeux fermes ou £ie ie 
jritmoirc , fuis dans une chambre obfcure , je puiiîe 
Jon "-“ pcr ‘ rappeler dans mon efprit, quand je veux, 
foM djuiL* ^ es idées de la lumière ou du foleil , que 
fi, des fenfations précédentes avoient pla- 
cées dans ma mémoire , & que je puiffe 
quitter ces idées quand je veux , & me 
représenter celle de l’odeur d’une rofe ; 
ou du goût du fucre : cependant fi à midi 
je tourne les yeux vers le foleil , je ne 
laurois éviter de recevoir les idées que 
la lumière ou le foleil produit alors en 
moi. De forte qu’il y a une différence 
vifible entre les idées qui s’introduifenc 
par force en moi , & que je ne puis 
éviter d’avoir , & celles qui font' comme 
en réferve dans ma mémoire , fur les- 
quelles , fuppofé qu’elles ne fuffent que 
la , j’aurois conftamment le même pou- 
voir d’en difpofer & de les laifler à l’é- 
cart , félon qu’il m’en prendroit envie. Et 
par conféquent il faut qu’il y ait néceffai- 
ment quelque caufe extérieure , l’impref- 
üon vive de quelques objets hors de moi 
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ûont je ne puis furmonter l’eiïicace , qui ^1; 
produifent ces idées dans mon efprit , fôit 
que je veuille ou non. Outre cela , il n'y 
a perfonne qui ne fente en lui-même la 
différence qui fe trouve entre contempler 
le foleil , félon qu’il en a l’idée dans fa 
mémoire , & le regarder actuellement ; 
deux chofes dont la perception eft fi dif- 
tincte dans fon efprit que peu de fes idées 
font plus diflinCtes l’une de l’autre. Il 
connoît donc certainement qu’elles ne 
font pas toutes deux un effet de fa mé- 
moire , ou des productions de fon propre 
efprit , & de pures fantaifies formées en 
lüi-même ; mais que la vue aCiuelle du 
foleil eft produite par une caufe qui exifte 
hors de lui. 


$t 6. En troifieme lieu , ajoûrez à cela , HI. Part# 
que plufieurs de ces idées font produites en p ^‘' 
nous avec douleur ; quoiqu' enfuite nous nous douleur qui 
en fouvenions fans refend r la moindre in- Ktotn r 1 ’ 
commodité. Ain fi , un fentiment défagréa- 
ble de chaud ou de froid ne nous caufe aUuti.e . 


aucune fâcheufe impreiïion , lorfque nous n ’ 1 a “ OR,p “‘ 
en rappelons l’idée dans notre efprit , «touT^d/ 
quoiqu’il fût fort incommode quand nous idées , 
Favons fenti , & qu’il le foit encore , 
quand il vient à nous frapper aCtuell G- rieur* foin 
ment une fécondé fois ; ce qui procède *bf«»** 
du défordre que les objets extérieurs eau- 
fent dans notre corps par les impreftions 
aCtuelles qu’elles y font. De même, nous 
nous reftouvenons de la douleur que caufe 
la faim , la foif & le mal de tête ; fans 
en reflêntir aucune rin commodité ; cepen- 
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Ch XI ^ ant * ou ces différentes douleurs de-* 

' vroient ne nous incommoder jamais , ou 
bien nous incommoder conftamment tou- 
tes les fois que nous y penfons , fi elles 
n’étoient autre chofe que des idées flot- 
tantes dans notre efprit , & de Amples 
apparences qui viendroient occuper notre 
fantaifie , fans qu’il y eût hors de nous 
aucune chofe réellement exiftante qui nous 
caufât ces différentes perceptions. On 
peut dire la même chofe du plaifir qui 
accompagne plufieurs fenfations actuel- 
les ; & quoique les démonftrations ma- 
thématiques ne dépendent pas des fens , 
cependant l’examen qu’on en fait par le 
moyen des figures , fert beaucoup à prou- 
ver l’évidence de notre vue , & femble 
lui donner une certitude qui approche- 
de celle de la démonftration elle -même. 
Car ce feroit une chofe bien étrange 
qu’un homme ne fît pas difficulté de re- 
connoître que de deux angles d’une cer- 
taine figure qu’il mefure par des lignes & 
des angles d’une autre figure , l’un eft 
plus grand que l’autre , & que cepen- 
dant il doutât de l’exiftence des lignes & 
des angles qu’il regarde & dont il fe fert 
actuellement pour mefurer cela. 

» $ 7. En quatrième lieu , nos fens en 

sZ'c'Z 0 ' plufieurs cas fe rendent témoignage l’un 
dert rémoî- ^ autre de là, vérité de leurs rdpports 
gnagei-uni I nt l’exiftence des chofes fcnfibles 
1-exiitcnce qui font hors de nous. Celui qui voit le 
de. chofe, p eu peut le fentir , s’il doute que ce ne 
" térieu * foit’autre chofe qu’une fimple imagina- 
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rïon ; & il peut s’en convaincre en met- 

tant dans le feu fa propre main qui cer- ’ * 

tainement ne pourroit jamais reflenrir une 

douleur fi violente a foccafion d’une pure 

idée ou d’un fimple fantôme ; à moins 

que cette douleur ne foit elle-même une 

imagination , qu’il ne pourroit pourtant 

pas rappeler dans fon efprit , en fe re- 

préfentant l’idée delà brûlure après qu’elle 

eft a&uellement guérie. 

Ainfien écrivant ceci je vois que je puis 
changer les apparences du papier , & en 
traçant des lettres , dire d’avance quelle 
nouvelle idée il préfentera à l’efprit dans 
le moment immédiatement fuivant , par 
quelques traits que j’y ferai avec la plume; 
mais j’aurois beau imaginer ces traits , ils 
ne paroîtront point , fi ma main demeure 
en repos , ou fi je ferme les yeux en 
remuant ma main : & ces caraéléres une 
fois tracés fur le papier , je ne puis plus 
éviter de les voir rels qu’ils font , c’cft- 
à-dire , d’avoir les idées de telles & telles 
lettres que j’ai formées. D’où il s’enfuit 
vifiblement que ce n’eft pas un fimple 
jeu de rnon imagination , puifque je trou-» 
ve que les caraèteres qui ont été tracés 
félon la fantaifie de mon efprit , ne dépens 
dent plus de cette fantaifie , & ne cef— 

* fent pas d’être , dès que je viens à me 
figurer qu’ils ne font plus ; mais tjU’air 
contraire ils continuent d’affeéler mes fens 
conltamment & régulièrement félon la fi— 
gure que je leur ai donnée. Si nous ajou- 
tons à cela , que la vue de ces carac- 
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Ch. XI. teres f era Prononcer à un autre hommi 
les mêmes fon9 que je m’étois propofé 
auparavant de leur faire fignifier , or» 
n’aura pas grande raifon de douter que 
ces mots que j’écris n’exiftent réellement 
hors de moi , puifqu’ils produifent cette 
longue fuite de fons réguliers dont mes 
oreilles font actuellement frappées , lef- 
quels ne fauroient être un effet de mon 
imagination , & que ma mémoire ne 
pourroit jamais retenir dans cet ordre, 
ÿ. 8- Que fi après tout cela , il fe trou- 
*twde*eft " ve quelqu’un qui foit affez feeptique pour 
■uni grande le défier de fes propres fens &pour affirmer, 
que notre q Ue touc ce que nous v oyons , que nous 

^uîcit. entendons , que nous fentons , que nous 
goûtons , que nous penfons , & que nous 
faifons pendant tout le temps que nous 
fubfiftons , n’eft qu’une fuite & une appa- 
rence trompeufe d’un long fonge qui n’a 
aucune réalité; de forte qu’il veuille mettre 
en queftion l’exiftence de toutes chofes, 
ou la connoiffance que nous pouvons 
avoir de quelque chofe que ce foit \ 
je le prierai de conftdérer que , fi tout n’eft 
que fonge , il ne fait lui-même autre chofe 

2 ue fonger qu’il forme cette queftion , 
: qu’ainft il n’importe pas beaucoup qu’un 
homme éveillé prenne la peine de lui ré- 
pondre. Cependant , il pourra fonger, s’il 
veut , que je lui fais cette réponfe , que 
la certitude de l’exillence des chofes qui 
font d?ns la nature , étant une fois fon- 
dée fur le témoignage de nos fens , elle 
eft non-feulement auffi parfaite que notre 
nature peut le permettre , mais même 



'V 
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Sue notre condition le requiert. Car nos - 
facultés n’étant pas proportionnées à toute ^ 
l’étendue des êtres ni a une connoiftaace 
des chofes claire , parfaite , abfolue , & 
dégagée de tout doute & de toute incer- 
titude , mais à la confervation de nos 
perfonnes en qui elles fe trouvent ; telles 
qu’elles doivent être pour l’ufage de cette 
vie , elles nous fervent aftez bien dans 
cette vue , en nous donnant feulement à 
connoître d’une maniéré certaine les 
chofes qui lont convenables ou contraires 
à notre nature. Car celui qui voit brû- 
rel une chandelle & qui a éprouvé la cha- 
leur de fa flamme en y mettant le doigt „ 
ne doutera pas beaucoup que ce ne foie 
une chofe exiftante hors de lui , qui lui 
fait du mal & lui caufe une violente dou- 
leur : ce qui eft une allez grande aflurance, 
puifque perfonne ne demande une plus 
grande certitude pour lui fervir de régie 
dans fes aéfions , que ce qui eft auftijeer- 
tain que les aclions mêmes. Que û notre fon* 
geur trouve à propos d’éprouver fi la cha- 
leur ardente d’une fournaife n’eft qu’une 
vaine imagination d’un homme endormi , 
peut-être qu’en mettant la main dans cette 
fournaife , il fe trouva fl bien éveillé que 
ja certitude qu’il aura que c’eft quelque 
chofe de plus qu’une fimple imagina- 
tion , lui paroîtra plus grande qu’il ne 
voudroit. Et par conféquent , cette évi- 
dence eft aufti grande que nous pouvons 
le founaiter i puifqu’elle eft aufti certaine 
que le plaifir ou la douleur que nouy 
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M»is e'Ie 
tic s’étend 
point au 
delà de la 
ien.ation 
actuelle. 
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fentons , c’eft-à-dire , que notre bonfiëu? 
ou notre mifere , deux chofes au-delà 
defquelles nous n’avons aucun intérêt 
par rapport à la connoifiance ou à l’exif» 
tence. Une telle affurance de l’exiftence 
des chofes qui font hors de nous , fuffit 
pour nous conduire dans la recherche 
du bien & dans la fuite du mal qu’elles 
caufent, à quoi fe réduit tout l’intérêt 
que nous avons de les connoître. 

$. 9. Lors donc que nos fens introdui- 
fent aduellement quelqu’idée dans notre 
efprit , nous ne pouvons éviter d’être con- 
vaincus qu’il y a alors quelque chofe qui 
exifte réellement hors de nous , qui affede 
nos fens , & qui par leur moyen fe fait 
connoître aux facultés que nous avons d’ap- 
percevoir les objets , & produit aduelle- 
ment l’idée que nous appercevons en ce 
temps- là ; & nous ne faurions nous défier- 
de leur témoignage jufqu’à douter fi ces 
collections d’idées fimples que nos fens 
nous ont fait voir unies enfetnble exiftent 
réellement enfemble. Cette connoilfance 
s’étend aulfi-bien que le témoignage aduel 
de nos fens , appliqués à des objets particu- 
liers qui les affedent en ce temps-là , mais 
elle ne va pas plus avant. Si j’ai vu cette 
colledion d’idées qu’on a accoutumé de 
défigner par le nom d'homme , fi j’ai vu ces 
idées exifter enfemble depuis une minute » 
& que je fois prélèntement feul , je ne fau- 
rois être affure que le même homme exifte 
préfentement , puifqu’il n’y a point de liai— 
fbn nécefiaire entre fon exlftcnce. depuis 
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ifhe minute & Ton exiftence d’à préfent. Il yrfj 
peut avoir ceffé d’exifter en mille maniérés, 
depuis que j’ai été alluré de fon exiftence 
par le témoignage de mes fens. Que fi je » 
ne puis être certain que le dernier homme 
que j’ai vu aujourd’hui exifte préfentement, 
moins encore puis- je l’être que°elui-là 
exifte qui a été plus long- temps éloigné de 
moi , & que je n’ai point vu depuis hier 
ou l’année derniere ; & moins encore puis- 
je être aftùré de l’exiftence des perfonne3 
que je n’ai jamais vues. Ainfi , quoiqu’il 
foit extrêmement probable qu’il y a pré- 
fentement des millions d’hommes aéluelle- 
ment exiftants , cependant , tandis que je 
fuis feul en écrivant ceci , je n’en ai pas 
cette certitude que nous appelons connoif. 
fance , à prendre ce terme dans toute fa . 
rigueur , quoique la grande vraifemblance 
qu’il y a'a cela ne me permette pas d'en 
douter, & que je fois obligé raisonnable- 
ment de faire plufieurs chofes , dans l’afiù- 
rance qu’il y a préfentement des hommes 
dans le monde , & des hommes même de 
ma connoiftance avec qui j’ai des affaires. 

Mais ce n’eft pourtant que probabilité , & 
non connoiftance. 

f. io. D’où nous pouvons conclure en fo ^ elt 4 f a *f 
pafîant quelle folie c’efHi un homme , dont Itn d re 
îa connoiftance eft fi bornée , & à qui la di-nonftr»- 
raifon a été donnée pour juger de la diffe- 
rente évidence & probabilité des chofes , r*. 

& pour fe régler fur cela , d’attendre une 
démonftration & une entière certitude fur 
des chofes qui en font incapables, de refufe^ 
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^ fon contentement à des propofitions fort 
raifonnables , & d’agir contre des vérités 
claires & évidentes , parce qu’elles ne peu- 
vent être démontrées avec une telle évi- 
* dence qui ôte , je ne dis pas un fujet rai- 
sonnable , mais le moindre prétexte de 
douter, ^fcelui qui dans les affaires ordinai- 
res de la vie, ne voudroit rien admettre 
qui ne fût fondé fur des démonftrations 
claires & directes , ne pourroit s’affurer 
d’autre chofe que de périr en fort peu de 
temps. Il ne pourroit trouver aucun mets 
ni aucune boiflbn dont il pût hafarder de 
fe nourrir ; & je voudrois bien favoir ce 
qu’il pourroit faire fur de tels fondements, 
qui fut à l’abri de tout doute & de toutes 
fortes d’objeétions. 

,, §. il. Comme nous connoiffons qu’un 

objet exifte lorfqu’il frappe actuellement 
connue p»r nos fens , nous pouvons de même être af- 
ie moyende f^rés p ar | e m0 yen de notre mémoire , que 
an noue. ^ c hofes dont nos fens ont été affeCtés, 
ont exifté auparavant. 

Ainfi , nous avons une connoiffance de 
l’exiftence paffée de plufieurs chofes dont 
notre mémoire conferve des idées, après 
que nos fens nous les ont fait conuoître ; 
Ce c’eft de quoi nous ne pouvons do»er 
en aucune maniéré , tandis que nous nous 
en fouvenons bien. Mais cette connoiffance 
ne s’étend pas non plus au- delà de ce que 
nos fens nous ont premièrement appris. 
Ainfi , voyant de l’eau dans ce moment , 
c’eft une vérité indubitable à mon égard , 
que cette eau exifte j & fi je me reffouyien» 
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que i’én vis hier , cela fera aufli toujours 
véritable , & au(Ii long- temps que ma 
mémoire le retiendra , ce fera toujours une 
propofition inconteftable à mon égard qu’il 
y avoir de l’eau actuellement exiftante (1) 
le 10 de Juillet de l’an 1688. comme il fera 
tout aulfi véritable qu’il a exifte un certain 
nombre de belles couleurs que je vis dans 
le même temps fur des bulles qui fe formè- 
rent alors fur cette eau. Mais à cette heure 
que je fuis éloigné de la vue de l’eau & de 
ces bulles , je ne connois pas plus certai- 
nement que l’eau exifte préfentement , que 
ces bulles ou ces couleurs ; parce qu’il 
n’eft pas plus nécelfaire que l’eau doive 
exifter aujourd’hui parce qu’elle exiftoit 
hier , qu’ii eft nécefl'aire que les couleurs 
où ces bulles-fa exiftent aujourd’hui parce 
qu’elles exiftoient hier quoiqu’il foit infi- 
niment plus probable que l’eau exifte ; 
parce qu'on a obfervé que l’eau continue 
long- temps en exiftence , & que les bulles 
qui fe forment fur l’eau , & les couleurs 
qu’on y remarque, difparoilfent bientôt. 

$. la. J’ai déjà montré quelles idées nous L*exîrt en ce 
avons des efprits, & comment elles nous de * ef P rit * 
viennent. Mais quoique nous ayons ces * tre couru® 
idées dans l’efprit , & que nous fâchions p» r «Ue. 
qu’elles y font actuellement , cependant ce 
que nous avons de ces idées ne nous fait pas 
connoitre qu’aucune telle chofe exifte hors 
de nous , ou qu’il n’y ait aucuns efprits 


\ 11 ) C’eût en ce fcoips-là que M. Loke <cr»voit fcci. 
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Ch* Xi. finis , ni aucun autre être fpirime! quff 
Dieu. Nous fommes autorifés par la révé- 
lation , & par plufieurs autres raifons , à 
croire avec affurance qu’il y a de telles 
créatures j mais nos fens n’étant pas capa- 
bles de nous les découvrir , nous n’avons 
aucun moyen de connoîire leurs exiftences 
particulières. Car nous ne pouvons non 
plus connoître qu’il y ait des efprits finis 
réellement exiftants par les idées que nous 
avons en nous- mêmes de ces fortes d’êtres, 
qu’un homme peut venir à connoître par 
les idées qu’il a des fées ou des centaures 
qu’il y a des chofes actuellement exiftantes, 
qui répondent à ces idées. 

, Et par conféquent , fur l’exiftence des 
efprits aufli-bien que fur plufieurs autres 
chofes , nous devons nous contenter de l’é- 
vidence de la foi. Pour des propofitions 
universelles & certaines fur cette matière , 
elles font au delà de notre portée. Car, 
par exemple, quelque véritable qu’il puilfe 
être , que tous les efprits intelligents que 
Dieu ait jamais créé , continuent encore 
d’exifter, cela ne fauroit pourtant jamais 
faire partie de nos connoiffances certaines. 
Nous pouvons recevoir ces prop- filions 
& autres femblables comme extrême- 
ment probables : mais dans l’état où nous 
fommes , je doute que nous puiffions le 
connoître certainement. Nous ne devons 
donc pas demander aux autres des démonfi. 
trations , ni chercher nous - mêmes une 
certitude univerfelle fur toutes ces matief- 
res, où nous ne fommes capables de trou* 
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ver aucune autre connoiflance que celle 
que nos fens fournilfent dans tel ou tel Ch. 
exemple particulier. 

$. 13. D’où il paroît qu’il y a deux for- * 1 o * o * i de * 
tes de propofitions. I. L’une eft de propo- ,i on » pmi- 
fitions qui regardent l’exiftence d’une cho- euiieres :ur 
fe qui réponde à une telle idée , comme fl q'^ôn* peut 
j’ai dans mon efprit l’idée d’un éléphant , connoîue, 
d’un pkénix , du mouvement , ou d’un ange % 
la première recherche qui (è préfente na- 
turellement, c’eft, fi une telle chofe exifte 
quelque part. 'Et cette connoilfance ne s’é- 
tend qu’à des chofes particulières ; car nul- 
le exiltence de choies hors de nous , ex- 
cepté feulement l’exiftence de Dieu, ne 
peut être connue certainement au-delà de 
ce que nos fens ncus en apprennent. II. Il 
y a une autre forte de propofitions où eft 
exprimée la convenance ou la difconvenan- 
ce de nos idées abftraites & la dépendance 
qui eft entr’elles. De telles propofitions 
peuvent être univerfelles & certaines. Ainfi 
ayant l’idée de Dieu & de moi-même, 
celle de crainte & d’ obéijfince , je ne puis 
être qu’afluré que je dois craindre Dieu & 
lui obéir : & cette propofition fera certai- 
ne à l’égard de V homme en général , fi j’ai 
formé une idée abftraite d’une telle efpece 
dont je fuis un fujet particulier Mais quel- 
que certaine que foit cette propofition , les 
hommes doivent craindre Dieu & lui obéir , 
elle ne me prouve pourtant pas l’exiftence 
des hommes dans le monde ; mais elle fera 
véritable à l’égard de toutes ces fortes de 
créatures dès qu’elles viennent à exifter. 

I<a. certitude de ces propofitions générales. 
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€h . XI- dépènd de là convenance ou de la difcori* 
venance qu’on peut découvrir dans ces 
idées abftraices. 

On peut 14. Dans le premier cas, notre con- 
n °i^ ance la conféquence de l’exiftence 

propoli, des chofes qui produifent des idées dans 
ra°iel g<té ‘ notre P a r ie moyen des fens ; & dans 

eLVt r °ies ^ Second , notre connoiflance eft une fuite 
idée* abf- des idées qui ( quoiqu'elles foient ) exiC* 
tent dans notre efprit & y produifent des 
propositions générales & certaines. La plu» 
p.lrt d’entr’ôîles portent le nom de vérités 
éternelles : & en effet , elles le font toutes. 
Ce n’eft pas qu’elles foient toutes , ni au- 
cune d’elles , gravées dans l’ame de tous 
les hommes, ni qu’elles aient été formées 
en propofitions dans l’efprit de qui que ce 
foit , jufqü’à ce qu’il ait acquis des idées 
abftraites , & qu’il les ait jointes ou fépa- 
xées par voie d’affirmation ou de négation : 
mais partout où nous pouvons fuppofer 
une créature telle que l’homme, enrichie 
de ces fortes de facultés & par ce moyen 
fournie de telles ou telles idées que nous 
avons , nous devons conclure que, lorfqu’il 
vient à appliquer les penfées à la cenfidéra- 
tion de fes idées, il doit connoître nécef- 
fairement la vérité de certaines propofitions 
qui découleront de la convenance ou de la 
difconvenance qu’il appercevra dans fes 
propres idées. C’eft pourquoi ces propofi- 
tions font nommées vérités éternelles , non 
pas à caufe que ce font des propofitions ac- 
tuellement formées de toute éternité , & 
qui exiftent avant l’entendement qui les 
Jnnne en aucun temps , ni parce qu’elles 
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font gravées dans l’efprit d’après quelque 
modèle qui foit quelque part hors de l’ef- ’ 
prit, & qui exiftoit auparavant; mais parce 
que ces propositions étant une fois formées 
fur des idées abitraices , enlorte qu’elles 
Soient véritables , elles ne peuvent qu’être 
toujours actuellement véritables , en quel- 
que temps que ce foit , paffé ou avenir , 
auquel on fuppofe qu’elles foient formées 
une autre fois par un efprit en qui fe trou- 
vent les idées dont ces proportions font 
compofées. Car les noms étant fuppofés 
lignifier toujours les mêmes idées; & les 
mêmes idées ayant conftamment les mêmes 
rapports l’une avec l’autre, il eft vifible 
que des propofitions qui étant formées fur 
des idées abftraites , font une fois vérita- 
bles , doivent être néceffairement des véri • 
tfs éternelles. 
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CHAPITRE XII. 


Des moyens d’augmenter notre connoijfancei 

Ch XII I * été une opinion reçue parmi 

l* con* les f avants > < l ue l es maximes font 

«oiffar.ee , e les fondements de toute connciflance , & 
vient paidej q ue chaque fcience en particulier eft fon- 
dée fur certaines chofes * déjà connues, 
ta. d’où l’entendement doit emprunter fes pre- 

miers rayons de lumière, & par où il doit 
fe conduire dans fes recherches fur les ma- 
tières qui appartiennent à cette fcience; 
c’eft pourquoi la grande routine des écoles 
a été de pofer , en commençant à traiter de 
quelque matière , une ou plufieurs maxi- 
mes générales comme les fondements fur 
lefquels on doit bâtir la connoiffance qu’on • 
peut avoir fur ce fujet. Et ces doctrines , 
ainfi pofées pour fondement de quelque 
fcience , ont été nommées principes , com- 
me étant les premières chofes d’où nous 
devons commencer nos recherches , fans 
remonter plus haut , comme nous l’avons 
déjà remarqué. 

D« l’occs- S. 1. Une chofe qui apparemment a don- 
fion d« cette né lieu à cette méthode dans les autres 
spimoa. feiences , ç’a été , je penfe , le bon fuccès 
qu’el'e femble avoir dans les mathémati- 
ques qui ont été ainfi nommées par excel- 
lence du mot Grec M , qui lignifie 
çhofes apprifes exactement & parfaitement 
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apprifes , cette fcience ayant un plus c H> xir # 
grand degré de certitude , de clarté & 
d’évidence qu’aucune autre fcience. 

Mais je crois que quiconque Laconnoif _ 
confidérera la chofe avec foin , avouera rance vient 
que les grands progrès & la certitude de l f _ com - 
de la connoiffance réelle où les hommes fdJcscu^eî 
parviennent dans les mathématiques, ne Scdiiunae*.,, 
doivent point être attribués à l’influence 
de ces principes , & ne procèdent point 
de quelqu’avantage particulier que pro- 
duifent deux ou trois maximes générales 
qu’ils ont pofé au commencement , mais 
des idées claires , diftinétes & complettes 
qu'ils ont dans l’efprit , & du rapport 
d’égalité & d’inégalité qui eft fi évident 
entre quelques - unes de ces idées , 
qu’ils le connoilfent intuitivement , par où 
ils ont un moyen de le découvrir dans 
d’autres idées , & cela fans le fecours 
de ces maximes. Car je vous prie , un 
jeune garçon ne peut- il connoître que 
tout fon corps eft plus grand que fon 
petit doigt , finon en vertu de cet axio- 
me , le tout ejl plus grand qu'une partie , 
ni en être affuré qu’après avoir appris 
cette maxime? Ou , eft-ce qu’une pay- 
fanne ne fauroit connoître qu’ayant reçu 
un fou d’une perfonne qui lui en doit 
trois , & encore un fou d’une autre 
perfonne qui lui doit auffi trois fous , le 
refte de ces deux dettes eft égal ; ne 
peut-elle point , dis - je , connoître cela 
fans en déduire la certitude de cette ma- 
xime , que Ji de chofes égales vous en 
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•XIl. des ckofes égales , Ce qui rejle efl e’gall 
Maxime dont elle n’a peut être jamais ouï 
, ou qui ne s’eft jamais prefentée 
efprit. Je prie mon leéleur de 
confiderer fur ce qui a été dit ailleurs , 
lequel des deux eft connu le premier & 
le plus clairement par la plupart des 
hommes , un exemple particulier , ou une 
réglé générale, & laquelle de ces deux 
choies donne naiffance à l’autre. Les ré- 
glés générales ne font autre choie qu’une 
comparaifon de nos idées les plus géné- 
rales les plus abftraites qui font un 
ouvrage de l’efprit qui les forme & leur 
donne des noms pour avancer plus aifé- 
ment dans les raifonnements , & renfer- 
mer toutes fes differentes obfervations 
dans des termes d’une étendue générale, 
& les réduire à de courtes réglés. Mais 
la connoiffance a commencé par des idées 
particulières ; c’eft , dis- je , fur ces idées 
qu’elle s’eft. établie dans l’efprit , quoi- 
que dans la fuite on n’y faffe peut-être 
aucune réfléxion ; car il eft naturel à l’ef- 
prit , toujours empreffé à étendre fes 
connoiffances , d’affembler avec foin ces 
notions générales , & d’en faire un jufte 
ufage , qui eft de décharger , par leur 
moyen , la mémoire d’un tas embarraf- 
fant d’idées particulières. En effet , qu’on 
prenne la peine de confiderer comment 
un enfant ou quelqu’autre perfonne que 
ce foit , après avoir donné à fon corps 
Je nom de tout , & à fon petit doigt 
celui de partie, a une plus grande cer- 
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titude que Ton corps & Ton petit doigt 
tout enfemble , font plus gros que fon 
petit doigt tout feul , qu’il ne pouvoit 
avoir auparavant ; ou quelle nouvelle con- 
noiftance peuvent lui donner fur le fujet 
de fon corps ces deux termes relatifs , 
qu’il ne puiffe point avoir fans eux ? Ne 
pourroit-il pas connoître que fon corps 
eft plus gros que fon petit doigt , fj fon 
langage étoit fi imparfait, qu’il n’eut point 
de termes relatifs tels que ceux de tout 
& de partie ? Je demande encore , com- 
ment eft-il plus certain, après avoir ap- 
pris ces mots r que fon corps eft un 
tout & fon petit doigt une partie , qu’il 
n’écoit ou ne pouvoit être certain que 
fon corps étoit plus gros que fon petit 
doigt , avant que d’avoir appris ces ter- 
mes ? Une perfonne peut avec autant de 
raifon douter ou nier que fon petit doigt 
foit une partie de fon coi ps , que dou- 
ter ou nier qu’il foit plus petit que fon 
corps. De forte qu’on ne peut jamais ie 
fervir de cette maxime , le tout efi plus 
grand, qu’une partie , pour prouver que le 
petit doigt eft plus petit que le corps, 
fmon en la propofant fans néceffité pour 
convaincre quelqu’un d’une vérité qu’il 
connqît déjà. Car quiconque ne connoît 
pas certainement qu’une particule de ma- 
tière ^vec une autre particule de matiè- 
re lui eft jointe , eft plus greffe 
qu’aucune des deux toute feule , ne fera 
jamais capable de le connoître par le 
fecours de ces termes relatifs tout & 
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partie , dont on cocopofera telle maxime 
qu'on voudra. , 

§. 4. Mais de quelque maniéré que 
cela foit dans les mathématiques , qu’il 
foit plus clair de dire qu’en ôtant un 
pouce d’une ligne noire de deux pouces , 
& un pouce d’une ligne rouge de deux 
pouces , le refte des deux lignes fera 
égal ; ou de dire que fi de choies égales 
vous en ôtez des chofes égales , le refte 
fera égal ; je laiiïe déterminer a quicon- 
que voudra le faire , laquelle de ces deux 
propofitions eft plus claire & plutôt con- 
nue , cela n’étant d’aucune importance 
pour ce que j’ai préfentement en vue. Ce 
que je dois faire en cet endroit , c’eft d’é- 
xaminer fi , fuppofé que dans les mathé- 
matiques le plus prompt moyen de parve- 
nir à la connoiflance foit de commencer 

Î >ar des maximes générales , & d’en faire 
e fondement de nos recherches, c’eft une 
voie bien fûre de regarder les principes 
qu’on établit dans quelqu’autre fcience , 
comme autant de vérités inconteftables , 
& ainfi de les recevoir fans examen , & 
d’y adhérer fans permettre qu’ils foient 
révoqués en doute , fous prétexte que 
les mathématiciens ont été fi heureux ou 
fi finceres que de n’en employer aucun 
qui ne fut évident par lui-même , & tout- 
à-fait inconteftable. Si cela eft , je ne vois 
pas ce que c’eft qui pourroit n^| point 
palfer pour vérité dans la morale , & n’être 
pas introduit & prouvé dans la phyfi- 
que. 

Qu’on 
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Qu’on reçoive comme certain & indu- Ch.XII. 
hitable ce principe de quelques anciens 
philofcphes , que tout efl matière , & qu’il 
n’y a aucune autre choie , il fera aifé de 
voir par les écrits de quelques perfcnnes 
qui de nos jours ont renouvelé ce dogme , 
dans quelles conféquences il nous engage- 
ra. Qu’on fuppofe avec Polemon que le 
monde eft Dieu , ou avec les Stoïciens 
que c’eft l’éther ou le foleil , ou avec Ana - 
ximènes que c’eft Y air ; quelle théologie, 
quelle religion, quel culte aurons-nous? 

Tant il eft vrai que rien ne peut être li 
dangereux que des principes qu’on reçoit 
fans les mettre en queftion , ou fans" les 
examiner, & fur- tout s’ils inrérelfent la 
morale , qui a une fi grande influence fur 
la vie des hommes , & qui donne un tour 
particulier à toutes leurs allions. Qui n’at- 
tendra avec raifon une auire forte de vie 
à! Arijîippe qui faifoit conftfter la félicité 
dans les plaifirs du crrps, à' Andjikème 
qui foutenoit que la vertu futrifoit pour 
nous rendre heureux? De même, celui 
qui avec Platon placera la béatitude dans 
la connoiffance de Dlf-u , élevera fon 
efprit à d’autres contemplations que ceux 
qui ne portent point leur vue au-del'a de 
ce coin de terre & des choies périifables 
qu’on y peut pofleder. Celui qui pofera 
pour principe avec Arche! aüs , que le iufte 
& l’injufte , l’honnête & le déshonnête 
font uniquement déterminés par les loix, 

& non pas par la nature, aura làns doute 
d’autres mefures du bien & du mal moral , 

Tome IV % H 
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que ceux qui reconnoifient que nous Tom- 
mes fujets à des obligations antérieures à 
toutes les conftitutions humaines. 

$. 5. Si donc des principes, c’cft- à-dire, 
ceux qui pafient pour tels , ne font pas cer- 
tains , (ce que nous devons connoître par 
quelque moyen , afin de pouvoir diftinguer 
les principes certains de ceux qui font dou- 
teux) mais le deviennent feulement à notre 
égard par un confentement aveugle qui 
nous les fafie recevoir en cette qualité, 
il eft à craindre qu’ils ne nous égarent. 
Ainfi, bien loin que les principes nous 
conduifent dans le chemin de la vérité , ils 
ne lérviront qu’à nous confirmer dans 
l’erreur. 

$. 6. Mais comme la connoiffance de la 
certitude des prneipes, auffi bien que de 
toute autre vérité , dépend uniquement de 
la perception que nous avens de la conve- 
nance ou de la difeonventnee de nos idées , 
je fuis fûr que le moyen d'augmenter nos 
connoijpinces n’eft pas de recevoir des prin- 
cipes aveuglément oc avec une foi impli- 
cite , mais plutôt, à ce que je crois , d’ac- 
quérir & de fixer dans notre efprit des 
idées claires, difrinétes & complettes , au- 
tant qu’on peut les avoir , & de leur aiïi- 
gner des noms propres Sc d’une fignifica- 
tion confiante. Et peut-être que par ce 
moyen , fans nous faire aucun autre prin- 
cipe que de confidérer ces idées, & de les 
comparer l’une avec l’autre , en trouvant 
leur convenance , leur difconvenance , <Sc 
leurs différents rapports ;_en fuivant, dis- je. 
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oette feule réglé, nous acquerrons plus de £ H 
vraies & claires connoiiïances qu’en épou- 
fant certains principes , & en foumettant 
ainfi notre efprit à la difcrétion d’autrui. 

7. C’eft pourquoi , ft nous voulons ta vr»t* 
nous conduire en ceci félon les avis de mithode 
la raifon , il faut que nous refilions la. mé- ^nnoîffào- 
thode que nous fuivons dans nos recherches ce . c’eft en 
fur les idées que nous examinons , & fur la considérant 
vérité que nous cherchons. Les vérités Iut “ 
générales & certaines ne font fondées que 
lur les rapports des idées abftraites. L’ap- 
plication de l’efprit , réglée par une bonne 
méthode , & accompagnée d’une grande 
pénétration qui lui falfe trouver ces diffé- 
rents rapports, eft le féal moyen de décou- 
vrir tout ce qui peut former avec vérité & 
avec certitude des proportions générales fur 
le fujet de ces idées Et pour apprendre par 
quels degrés on doit avancer dans cette 
recherche , il faut s’adrefier aux mathéma- 
ticiens, qui de commencements fort clairs 
& fort faciles montent par de petits de- 
grés & par une enchaînure continuée de 
raifonnements , à la découverte & à la dé- 
monftration des vérités qui paroiffent d’a- 
bord au-defîus de la capacité humaine. 

L’art de trouver des preuves & ces mé- 
thodes admirables qu’ils ont inventé , pour 
démêler & mettre en ordre ces idées 
moyennes qui font voir démonftrativemenc 
l’égalité ou l’inégalité des quantités qu’on 
ne peut joindre immédiatement enfemble , 
eft ce qui a porté leur connoiffance fi 
avant , & qui a produit des découvertes fi 
’ ■' * Hi 
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étonnantes & fi inefpérées. Mais de favoir 
fi avec le temps on ne pourra point in- 
venter quelque femblable méthode à l’é- 
gard des autres idéeà , aufii - bien qu’à 
l’égard de celles qui appartiennent à la 
grandeur , c’eft ce que je ne veux point 
déterminer. Une choie que je crois pou- 
voir afiurer , c’eft que, fi d'autres idées 
qui font les elfi nces réelles auiïi-bien que 
les nominales de leurs elpeces, étoient 
examinées félon la méthode ordinaire aux 
mathématiciens , elles conduiroient nos 
penlées plus loin & avec plus de clarté & 
d’évidence que nous ne iommes peut-être 
portés à nous le figurer. 

§. 8. C’eft ce qui m’a donné la hardieiïe 
d’avancer cette conjecture qu’on a vu dans 
le chapitre TII. * de ce dernier livre; favoir, 
que la moraie efl aufji capable de démons- 
tration que les mathématiques. Car les idees 
fur lefquelles roule la morale , étant toutes 
des eftences réelles , & de telle nature 
qu’elles ont entr’elles , fi je ne me trom- 
pe , une connexion & une convenance 
qu’on peut découvrir , il s’enfuit de- là 
qu’aufti avant que nou*-- pourrons trouver 
les rapports de ces idées , nous ferons 
jufques l'a en pofïefiion d’autant de vérités 
certaines , réelles & générales \ & je fuis 
jfûr qu’en fuivant une bonne méthode , on 
pourroit porter une grande partie de la 
morale à un tel degré d’évidence & de 
certitude , qu’un homme attentif & judi- 
cieux n’y pourroit trouver non plus de fu- 
jst de douter que dans les propQÛuon* 
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de mathématique qui lui ont été démon- 
trées. 

9 . Mais dans la recherche que nous 
faifons pour perfectionner la connoii'ance 
que nous pouvons avoir des fubftances , le 
manque d’idées nécedaires pour faire cette 
méthode nous oblige de pre dre un tout 
autre chemin. Ici nous n’augmentons pas 
notre connoiftance comme dans les modes 
( dont les idées abftraites font les eftences 
réelles autli bien que les nominales ) en 
contemplant nos propres idées , & en con- 
quérant leurs rapports & leurs correfpon- 
dances qui dans les fubftances ne nous font 
pas d’un grand fecours , par les raifons 
que j’ai prepofé au long dans un autre 
endroit de cet ouvrage. D’où il s’ensuit 
évidemment, à mon avis , que les fubf- 
tances ne nous fournifTent pas beaucoup 
de cennoiffances générales , ■& que la fmi- 
ple contempiation de leurs idées abftraites 
ne nous conduira pas fort avant dans la 
recherche de la vérité & de la certitude. 
Que faut- il donc que nous faftions pour 
augmenter notre connoiftance à l’egard 
des êtres fubftantiels ? Nous devons pren- 
dre ici une route direélement contraire ; 
car n’ayant aucune idée ne leurs eftences 
réelles nous fommes obligés de confiderer 
les chofes mêmes telles qu’elles exiftent , 
au lieu de confulter nos propes penfées. 
L’expérience doit m’inftruire en cette oc- 
cafion de ce que la railon ne fauroit m’ap- 
prendre ; & ce n’eft que par des expé- 
riences que je puis connoître certaine- 

H 3 
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ment quelles autres qualités co-ex;ftent avec 
celles de mon idée complexe, fi, par exem- 
ple, ce corps jaune, penfant^fufible, que j’ap- 
pelleor, eft malléable , ou non ; laquelle ex- 
périence, de quelque maniéré qu’elle réuf- 
fi flè fur le corps particulier que j’examine, 
ne me rend pas certain qu’il en eft de même 
dans tout autre corps jaune , pefant , 
fufible excepté celui fur qui j’ai fait l’é- 
preuve parce que ce n’eft point une 
conséquence qui découle , en aucune ma- 
niéré , de mon idée complexe ; la néceflité 
ou l’incompatibilité de la malléabilité n’ayant 
aucune connexion vi.ible avec la combi- 
naifon de cette couleur , de cette pefan- 
teur , de cette fufibihté dans aucun corps. 
Ce que je viens de dire ici de l’eflence 
nominale de l’or , en fuppofant qu’elle 
confifte en un corps d’une telle couleur 
déterminée , d’une te lie pefanteur & f'ufi— 
bilité , fe trouvera véritable , fi l’on 
y ajoute la malléabilité, la fixité & la ca- 
pacité d’être diffous dans l\au regale . Les 
raifonnements que nous déduirons de ces 
idées ne nous ferviront pas beaucoup à 
découvrir certainement d’autres proprié- 
tés dans les malles de matière où l’on 
peut trouver toutes celles-ci. Comme les 
autres propriétés de ces corps ne dépen- 
dent point de ces dernieres , mais d’une 
effence réelle inconnue , d’où celles-ci 
dépendent auffi , nous ne pouvons point 
les découvrir par leur moyen. Nous ne 
faurions aller au delà de ce que les idée* 
(impies de notre effence nominale peu- 
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vent nous faire connoître , ce qui n’elt VT?.’ 
guère au-delà d'ei les- mêmes ; &c parcon- * 

lequent ces idé^s ne peuvent nous four- 
nir qu’un ti ès - petit nombre de vérités 
certaines, univerfelles & utiles. Car ayant 
trouvé par expérience que cette piece 
particulière de mariere eft malléable , 
suffi- bien que toutes les autres de cette • 
couleur , de cette pefacteur & de cette 
fufibiiité , dont j’aye jamais fàic l’épreuve, 
peut être qu’à préi'ent la malléabilité fait 
une partie de mon idée complexe , une 
partie de mon effence nominale de l’or. 

Mais quoique par-là je fafle entrer dans 
mon idée complexe à laquelle j’att2che le 
nom d’or , plus d’idées Amples qu’aupa- 
vant , cependant comme cette idée ne 
renferme pas l’tflence réelle d'aucune 
efpece de corps , elle ne me fert point à 
connoître certainement le refte des pro- 
priétés de ce corps , qu’autant que ces 
propriétés ont une connexion vifible avec 
quelques-unes des idées ou avec toutes 
les idées Amples qui conftituent mon ef- 
fence nominale. Je dis connoître certai- 
nement , car peut-être qu’file peut nous ’ 
aider à imaginer par conjecture quel- 
qu’autre propriété. Par exemp e , je ne 
faurois être certain par l’idée complexe 
de l’or que je viens de propofer , A l’or 
eft fixe ou non , parce que ne pouvant 
découvrir aucune connexion ou incom- 
patibilité nécelfaire entre l’idée complexe 
d’un corps jaune , pefant , fufible & mal-, 
ledit , entre ces qualités , dis je , & cell* 
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r„XII. de la fixité , de forte que je puifie con- 
* noître certainement , que dans quelque 
corps que fe trouvent ces qualités -la , ils 
font allurés que la fixité y tft aufii. Pour 
parvenir à une entière ce-titude fur ce 
pomt , je dois encore recourir à l’expé- 
rience ; & auflï loin qu’elle s’étend , je 
. puis avoir une connoilfance certaine , & 
non au-delà. 

Cela " eut ' °- ne n * e P as q u ’ un homme accou- 
tiou *pro*u* tumé à faire des expériences raifonnables 
lerdescom & régu'ières ne foit capable de pénétrer 
inorfités, & p| US avaR . t d an s j a n a ture des corps , & 
c°rnoi"r!n . de former des conje&ures plus juftes fur 
«générale, leurs propriétés encore inconnues , qu’une 
perfonne qui n’a jamais fongé à exami- 
ner ces corps; mais pourtant ce n’eft , 
comme j’ai déjà dit , que jugement & opi- 
nion, & non cor.noiffance o. certitude. Cette 
voie d’acquérir de la connoilfance fur le 
fujet des liibftances & de l’augmenter par 
le feul fecours de l’expérience & de l’htf- 
toire , qui eft tout ce que nous pou- 
vons obtenir de la foiblelfe de nos facultés 
dans l’état de médiocrité où elles fe trou- # 
vent dans cette vie; cela , dis-je , me fait 
croire que la phyfique n’eft pas capable 
de devenir une fcience entre nos mains. 
Je m’imagine que nous ne pouvons arri- 
ver qu’à une fort petite connoilfance gé- 
nérale touchant les efpeces des corps & 
leurs différentes propriétés. Quand aux 
expériences & aux observations hiftoriques, 
elles peuvent nous fervir par rapport à 
w la commodité & à la fanté de nos corps , 
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&: par-là augmenter le fonds des com- 
mcdités de la vie ; mais je doute que 
nos talents aillent au-delà , & |e m’ima- 
gine que nos facultés font incapables d’é- 
tendre plus loin nos connoiffances. > 

U. Il eft naturel de conclure de là, Nous fo»». 
que. puifque nos facultés ne font pas ca- raes fiJt * 
pables de nous faire difcerner la fabrique 
intérieure & les eiïences réelles des corps , noîffanccs 
quoiqu’elles nous découvrent évidemment ^ 
l’exiftenced’un Dieu, & qu’elles nous don- ce fr airï3 4 * 
nent une aflez grande connoilfance de ccue vie. 
nous- mêmes pour nous inftrutre de nos- 
devoirs & de nos prus .grahds intérêts,- 
il nous fiéroit bien en qualité de créatures 
raifonnables , d’appliquer les facultés donc 
Dieu nous a enrichis, aux chofes aux- 
quelles elles font le plus propres i & de 
fuivre la direéiion-' de la nature, ou il 
fèmble qu’elle veut nous conduire, Ueft, 
dis je, rajfonnable dé conclure de-là que 
notre véritable' occupation cçmfifte dans 
ces recherches & dar/s cette efpece de con- 
noilfance qui eft la plus propcftttonnée à 
notre capacité naturelle & d’où dépend 
notre plus £rarid intérêt ,-ie veux dire, 
notre condition dans Técéfhité. Je crois 
donc être eh droit d'inférer de là * que là 
morale ejl la pi pte fc ènre &• li grande af-, 
faire J-’s hottimeis en général , qui (ont in- 
téreffés à chercher le ' tèuveràin bien , Sc 
qui font propres à cette recherche, com- 
me d’autres par diftë/ehts arfs qui regar- 
dent différentes parties de la nature , lont 
le partage & le talent des particuliers qui 

H* 
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Ch.XÎI. doivent s ’y appliquer pour l’u r age ordfc 
' naire de la vie , & pour leur propre fubfif- 
tance dans ce monde. Pour voir d’une 
maniéré inccnteftable de quelle confé- 
quence peur être pour la vie humaine , la 
découverte & 1er propriétés d’un feul corps 
naturel , il ne faut que jeter les yeux 
fur le rafle continent de l’Amérique , oit. 
l’ignorance des arcs les plus utiles , & le 
défaut de la plus grande partie des corn- 

. modiiés de la vie , dans un pays où la, 

nature a répandu abondamment toutes for- 
tes de biens , viennent , je penfe , de ce 
que ces peuples igncrroient ce qu’on peut 
trouver dans une pierre fort commune &- 
très- peu eftimée , je veux dire le fer Et 
quelle que foit l'idée que nous avons de ; 

. la beauté de notre génie ou de la per- 
fèélion de nos lumières dans cet endroit 
de la terre où la cçnpoilTance & l’abon- 
dance femblent fe ; difputerle premier rangj' 
cependant quiconque voudra prendre la 
peine de confidérer la chofe de près, fera ; 
convaincu que fi Tufage. du fer étoit per- 
du parmi nous , nous ferions en peu de fie- 
cles inévitablement réduits a la nécellité 
& à l'ignorance des anciens fauvages de 
l’Amérique , dont les talents naturels & les 
provifu ns néceflaires à la vie ne font pas, 
moins confidérables que. parmi les nations, 
les plus florilfantes & les plus polies. De 
forte que celui qui a le premier fait coni 
noître l’ufage de ce feul métal dont on ; 
foit û peu de cas , peut-être juflemenfc 

* ' *, 1*^ . / ,v . ( ^ 
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appelé le pere des arts & l’auteur de l’a- ç H< xir, 
bondance. 

5. il Je ne voudrois pourtant pas qu’on Nousdevon» 
crût que je méprife ou que je diffuade nous garder 
l’étude de la nature Je conviens fans peine t d h * e s fes ^ ^e* 
que la contemplation de les ouvrages nous flul p^si,. 
donne fujet d’adinirer, d'adirer & de glo- pe*. 
rifier leur auteur; 6c que fi cette étude 
eft dirigée comme il faut , elle peut être 
d’ur.e p us grande utilité au genre- hu- 
main que les monuments de la plus in- 
figne charité, qui ont été élevés à grands 
frais par les fondateurs des hôpitaux- Celui 
qui inventa l’imprimerie , qui découvrit 
l’u'age de la bouflble , ou qui fit con- 
noître publiquement la vertu & le véri- 
table ufage du Quinquina. , a plus contri- 
bué à la propagation de la connoiflance , à 
l’avancement des commrditts utiles à la 
vie , & a fauvé plus de gens du tombeau 
que ceux qui ont bâtit de*- col éges , de* 

(i ) manufactures &. des hôpitaux. Tout ce 
que je prétends dire, c’eft que nous ne de- 
vons pas êtie trop prompts à nous figurée 
que nous avons acquis , ou que nous pou- 
vons acquérir de la connoiflance où il n’y 
a aucune connoiflance à tlperer. ou bien 1 
par des voies qui ne peuvenr point nous y 
conduire , & que nous ne devrions pas- 
prendre des fyftèmes douteux pour des- 
fciences completies, ni d s nouons inin«- 


£1] Ce mot lignifie ici le lieu où l’on travaille'^ 
Voyez le dtôiomiaûe de ï Académie Frangoiÿt 

H 6 


Digitized by Googl 


l8o Des moyens ^augmenter 

Ch XII te ^ir>ib‘ es pour des démonftrations par-* 
faites. Sur la connoiflance des corps nous 
: devons nous contenter de tirée ce que 

nous pouvons des expériences particuliè- 
res, puifque nous ne l'aurions former un 
fyftème complet fur la découverte de leur9 
elfences réelles, & ralfembler en un tas 
la nature & les propriétés de toute l’efpece. 
Lorfque nos recherces roulent fur une 
co-i xiltence ou une impolTibilité de co- 
difier que nous ne faurions découvrir 
par la confidération de nos idées , il fautr 
que l’expérience, les obfervations & l’hif- 
toire naturelle nous faflent entrer en dé- 
tail & par le fecours de nos fens dans 
la connoiflance des fubftances corporelles. 
Nous devons, dis-je , acquérir la connoif- 
fance des corps par le moyen de nos fens, 
diverfetnent - occuppés à obferver leurs 
qualités , & les différentes maniérés dont 
ils opèrent l’un fur l’autre. Quant aux 
éfprits iéparés , nous ne devons efpérer 
d’en lavoir que ce que la révélation nous 
enfeigne. Qui confidérera combien les ma- 
ximes générales , les principes avancés gra- 
tuitement , & les hypvt^éfes faites à plaifir ont 
peu fervi à avanc.r la véritable connoijfance t 
& à làtisfaire les gens raifonnables dans 
les recherches qu’ils ont voulu faire pour 
étendre leurs lumières ; combien l’appli- 
catiom qu’on en a fait dans cette vue a 
peu contribué pendait plufieurs fxecles 
confécutifs à avancer hs hommes dans 
I# connoiflance de la phyfique t n’aura 
pas de peine à reconnoîue que nous ayons 
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fujet de remercier ceux qui dans ce der- CH.XÏÏ, 
nier fiécle onr pris une autre rouie & 
nous ont tracé un chemin , qui . s il ne 
conduic pas fi ailément à une doéle ig- 
norance , mene plus fûreinent à des con- 
noirtances utiles. 

i}. Ce n’eft pas que pour expliquer v< îtaM« 
des phénomènes de la nature nous ne hyp^théfe'v 
puirtions n ;us fervir de quelqu’hypotéfe 
probable , quelle qu’elle foit ; car les hy- 
potéfes qui font bien faites, font au moins 
d’un grand fe cours à la mémoire, & nous 
conduifent quelquefois à de nouvelles dé- 
couvertes. Ce que je veux dire , c’eft que 
nous n’en devons embrafler aucune trop 
promptement , ( ce que l’efprit de l’hom- 
me eft fort porté 'a faire , parce qu’il 
voudroit pénétrer dans les caufes des 
chofes , & avoir des principes fur lef- 
' quels il pût s’appuyer,) jufqu’à ce que 
nous ayions exactement examiné les cas 
particuliers & fait plufieurs expériences 
dans la choie que nous voudrions expli- 
quer par le fecours de notre hypotéfè, 

& que nous ayions vu ft elle conviendra 
à tous ces cas , fi nos principes s’éten- 
dent à tous les phénomènes de la nature , 

& ne font pas aufii incompatibles avec 
l’un, qu’ils femblent propres 'a expliquer 
l’autre. Et enfin , nous devons prendre 
garde , que le nom de principe ne nous 
Jaffe illulion , & ne nous impofe en nous 
faifant recevoir comme une vérité incon- 
teftable , ce qui n’èfl tout au plus qu’une 
«onjeClure fort incertaine * telle que font 
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la plupart des hyporéfes qu’on fait dan* 
la phyfique j’ai penfé dire toutes fan» 
exception. 

§. 14. Mais foit que la phyfique foit 
capable de certitude ou non , il me fem- 
ble que voi i en abiégé les deux moyens- 
d’étendre notre connoifTance autmt que 
nous fommes capables de le faire. - 

I. Le premier eft à' acquérir & d'établir 
dam notre tfurit des idées déterminées des 
chofes dont nous avons des noms généraux 
ou fpécifiques , ou du moins de toutes celles: 
que nous voulons confiderer , à fur lefquelles 
no’ s voi lons raifonner £ augmenter notre 
connoiffance. Que fi ce font des idées fpé- 
cifiques de fubflances , nous devons tâ- 
cher de les rendre aufTi complexes que 
nous pouvons : par où j’entends q e nous- 
devons réunir autant d’idées fimpies qui 
étant cb.ervées exifter conftammem en- 
femble , peuvent parfaitement dé-erminer 
Vefoece • & chacune de ces idées fimples 
qui condiment notre idée complexe doit 
être claire & diftinç)e dans notre efprit. 
Car comme il eft vifible que notre con- 
noiflance ne fauroit s’étendre au-delà de 
nos idées , tant que nos idées font im- 
parfaites , confufes ou obfcures, nous ne 
pouvons point prétendre avoir une con- 
noiffance certaine', parfaite , ou évidente. 

II. Le fécond moyen, c’eft Vart de trou- 
ver des idées moyennes qui nous pwjfcni faire 
voir la convenance ou l' incompatibilité de * 
autres idées qu'on ne peut comparer imnwr 
iiatemenu 
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Ç. I? Que ce foit en métrant ces deuxCH.Xlî* 
moyens en piatique, & non en fe repo- 
fant fur d^s maximes & en tirant des con- 
féquences de quelques propos ions gér.é- 
rales , que confifte la véritable méthode 
d’avancer notre eonnoiflance à l’égard des 
autres modes, outre ceux de la quantité 
c’eft ce qui paroùra aiiément à quicon- 
que fera réflexion fur la eonnoiflance qu’on 
acquière d ns les math- matiques ; où nous 
trouverons premièrement , que quicon- 
que n’a pas une idée claire & parfaite 
des angles ou des figures fur quoi il de- 
fire de connoître quelque choie eft dès- 
là entièrement incapable d’aucune con- 
noiflance fur leur lujet Suppo ez qu’un; 
homme n’ait pas une idée exaéfe & par- 
faite d’un angle droit , d’un fcalene ou d’un 
trioeie , il eft hors de doute qu’il fe tour- 
mentera en vain à former quelque dé- 
monltration fur le fujet de ces figures. 

D'ail eurs, il eft évident que ce n’eft pas 
l'influence de ces maximes qu’on prend 
pour pi incipe ^ans les mathématiques, qui 
a conduit les maîtres de cette fcience dans 
les découvertes étonnantes qu’ils y ont 
faites. Qu'un homme de bon fens vien- 
ne à connorre aulfi parfaitement qu’il eft 
poffible , toutes ces maximes dont on fe 
lert généralement dans les mathématiques y 
qu’il en confidere l’étendue & les confé- 
quences tant qu’il voudra , je crois qu’à-, 
peine il pourra jamais venir à connoître 
par leur fe cours , que dans un triangle rec~- 
tangle le quarré de l’hypothénufe eji égal a» 
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Ch. XII Ç !mrre ' dès deux autres côtés. Et lorfqu’un hom« 
’ me a découvert la vérité de cette propofi- 
tion, je ne pejife pas que ce qui l’a conduit 
dans cette démonftration , foit la connoif- 
fancede ces maximes le tout ejl plus grand que 
tî ntes fes parties , & , fl de chofes égales vous 
en ôte{ des chofes égales , le refie foit égal ; 
car je m'imagine qu’on pourroit ruminer 
long-temps ces axiomes fans voir jamais 
plus clair dans les vérités mathématiques. 
Lorfque l’efprit a commencé d’acquérir 
la ccnnnoifïance de ces fortes de vérités, 
il a eu devant lui des objets , & des vues 
bien différentes de fes maximes , & que 
des gens à qui ces maximes ne font pas 
inconnues , mais qui ignorent la métho- 
de de ceux qui ont les premiers décou- 
verts ces vériiés, ne fauroient jamais aiïez 
admirer. Er qui fait fi pour étendre nos 
connoiffances dans les autres fciences , on 
n’inventera point un jour quelque méthode 
qui foit du. même ufage que l’algèbre dans 
les mathématiques , par le moyen de la- 
quelle on trouve fi promptement des idées 
de quantité pour en mefurer d’autres , 
dont on ne pourroit connoître autrement 
l’égalité ou la ' proportion qu’avec une 
extrême peine , ou qu'on ne connoîtroit 
peut-êtte jamais? 
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CHAPITRE XIII. 

Autres cotijidér ations fur notre 
connoijfance. 

5 . 1 . T^TOtre connoiflance a beaucoup Gh xitî- 
de conformité avec notre vue Notre t™-" 
par cet endroit ( auflï-bien qu’à d’autres noiffanceeft 
égards) qu’elle n’tft entièrement nécef- *“ c ^“ r 6 e> 
faire , ni entièrement vo’ontaire. Si notre Sr en parti* 
connoiflance étoit tout-à fait nrceflaire voionuir* 
non-feulement toute la connoiffance des’ 
hommes feroit égale , mais encore cha- 
que homme connoîcroit tout ce qui pour-, 
roit être connu j & fi la connoiflance 
étoit entièrement volontaire , il y a des 
gens qui s’en mettent fi peu en peine, 
ou qui en font fi peu de cas , qu’i.s en 
en auroient très- peu, ou n’en auroient 
abfolument point. Les hommes qui ont 
des fens , ne peuvent que recevoir quel- 
ques idées par leur moyen ; & s’ils ont 
la faculté 3e diftinguer les objets , ils ne 
peuvent qu’appercevoir la convenance ou 
la difconvenance que quelques- unes de 
ces idées ont entr’c-lles ; tout de même 
que, celui qui a des yeux , s’il veut les 
ouvrir en plein jour , ne peut que voir 
quelques objets & reconnoître de la d ffé- 
rence entr’eux. Mais quoiqu’un homme qui 
a les yeux ouverts à la lumière , ne puifl'e 
éviter de voir , il y a pourtant certains 
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Ch. XIII objets vers lefquels il dépend de lui de 
’ tourner les yeux, s’il veut. Par exemple, 
il peut avoir à fa difpofition un livre qui 
contienne des peintuies & des difcours, 
capables de lui plaire & de Pinftruire, 
mais il peut n’avoir jamais envie de l’ouvrir, 
& ne prendre jamais la peine de jeter les 
yeux delfus. 

L’applica- Une autre chofe qui eft au pou- 

iSun eft voir d’un homme, c’eft qu’encore qu’il 
volontaire , tourne quelquefois les yeux vers un cer- 
connoiffunj tain objet , il elt pourtant en liberté de 
les chofes. le confiderer curieufement & de s’attacher 
SS-K5 avec une extrême application à y remar- 
«orame it quer exactement tout ce qu’on y peut voir, 
pou» piait. Mais du refte il ne peut voir ce qu’il 
voit, autrement qu’il ne fait- Il ne dé- 
pend point de fa volonté de -voir noir ce 
qui lui paroît jaune , ni de fe perfuader 
que ce qui l’échauffe aéiuellement , eft 
froid. La terre ne lui puoîtra pas ornée 
de fleurs ni les champs couverts de ver- 
dure toutes les fois qu'il le fouhairera ; 
& fi pendant l’hyver il vient à regarder 
la campagne , il ne peut s’empêcher de la 
voir couverte de geiée blanchê il en eft 
juftement de même à -'égard de notre en- 
tendement ; tout ce qu’il y a de volontaire 
dans notre conBoifl’ance , c’eft d’< ppliquer 
que ! qucs unes de nos faculté? à telle ou 
à telle efpece d’obieis . ou de les en éloig- 
ner & de confiderer ces objets avec plus 
ou moins d’exaditude. Mais ces facultés 
une fois appliquées à cette contemplation * 
notre volonté n'a plu» la puiffance de dér 
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terminer la connoiflance de l’efprit d’une 
maniéré ou d’autre. Cet effet eft unique- 
ment produit par les objets mêmes , juf- 
qu’où ils font clairement découverts. C’e-ft 
pourquoi tant que les fens d’une perfonne 
font affectés par des objets extérieurs , 
julques-la fon efprit ne peut que recevoir 
les idées qui lui font préfentées par ce 
moyen , & être afluré de l’exiftence de 
quelque choie qui eft hors de lui ; & tant 
que les penfées des hommes font appli- 
quées à confiderer leurs propres idées 
déterminées , ils ne peuvent qu’oblêrver 
en que'que degré la convenance & la di£ 
convenance qui fe peut trouver entre 
quelques- unes de ces idées , ce qui jufques- 
la eft une véritable connoiflance , & s’ils 
ont des noms pour défigner les idées qu’ils 
ont ainfi confiderées , ils ne peuvent 
qu’être aflurés de la vérité des propor- 
tions qui expriment la convenante ou la 
difconvenance qu’ils apperçoivent entre 
- ces idées, & être certainement convaincus 
de ces vérités. Car un homme ne peut 
s’empêcher de voir ce qu’il voit , ni évi- 
ter de cortnoître qu’il apperçoit ce qu’il 
apperçoit efFe&ivement. 

$. 3. Ainli , celui qui a acquis les idées 
des nombres & a pris la peine de com- 
parer , un , deux & trois avec fix , ne 
peut s’empêcher de connoître qu’ils font 
égaux. Celui qui a acquis l’idée d’un trian- 
gle , & a trouvé le moyen de mefurer 
les angles & leur grandeur , eft afluré quet 
fes trois angles font égaux à deux droits j 


Ch. XIII,' 


Exempts 
dan' les 
nombres. 


Digitized by Google 



Ch. XIII. 


Etdans la 
religion 
titurclle. 


ï83 Autres confîJération.Sy bc. 

& il n’en peut non plus douter que de 
la vérité de cet e pivpofition, il eft im- 
pojjcble qu'une chofe fuit <ÿ ne fuit pas. 

De même , celui qui a l’idée d’un être 
intelligent , mais foible & fragile , formé 
par un autre dont il dépend qui eft éter- 
nel tout-puiftant, parfaitement fage, parfai- 
tement bon , connoîtra aufti certainement 
que l’homme doit honorer Dieu le craindre 
& lui obéir, qu’il eft alluré que le foleil luit 
quand il le voit actuellement Car s'il a feule- 
ment dans fon eiprit des idées de ces deux 
fortes d’êtres, & qu’il veuille s’appliquer 
à les confiderer , il trouvera aulTi cer- 
tainement que l’être inférieur , fini , & 
dépendant eft dans l’obligation d’obéir à 
l’être lupérieur & infini , qu’il eft certain 
de trouver que trois , quatre & Jept font 
moins que quinze , s’il veut confiderer & 
calculer ces nombres : & il ne fauroit 
être plus afiuré par un temps férein, que 
le foleil eft levé en plein midi , s’il veut 
ouvrir fes yeux & les tourner du coté 
de cet aftre. Mais quelque certaines & 
claires que foient ces vérités , celui qui 
ne voudra jamais prendre la peine d em- 
ployer fes facultés, comme il devroit, pour 
s’en inftruire , pourra pourtant en ignorer 
quelqu’une, ou toutes enfemble» 
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CHAPITRE XIV. 

Du Jugement. 

§. i.T’ Ea> facultés intellectuelles n’ayant Ch. XVI. 

JL/ pas été feulement données à Notre fon * 
l’homme pour la fpécuh tion , mais aufîi ^.° a I ^ t ‘ in f e rt 
pour la conduite de fa vie , l'homme feroit bornée , 
dans un tnfle état s’il ne pouvoit tirer du »ous avon* 
fecours pour cette direction, que des cho- ^qu-aut 
fes qui font fondées fur la certitude d’une ire chofe, 
véritable connoiffance : car cette efpece 
de connoiffance étant refferré dans des 
bornes fort étroites , comme nous avons 
déjà vu, il fe trouveroit fouvent dans de 
parfaites ténèbres, tk tout-à-fait indéter- 
miné dans la- plupart des aétions de fa 
vie , s’il n’avoit rien pour fe conduire dès- 
qu’une connoiffance claire & certaine vien- 
droit à lui manquer. Quiconque ne vou- 
dra manger qu’après avoir vu démonftra- 
tivement qu’une telie viande le nourrira, 

& quiconque ne voudra agir qu’après avoir 
connu infailliblement que l’affaire qu'il 
doit entreprendre , lera fuivie d’un heureux 
fuccès , n’aura guere autre chofe à faire 
qu’à fe tenir en repos & à périr en peu 
de temps. 

§. a C’eft pourquoi comme Dieu a < 2 u * t nf *** 
expofe certaines choies a nos yeux avec re de ce 
une entière évidence , & qu’il nous a don- crépafeuu 
né quelques connoiifances certaines , quoi- ° o u m 
que réduites à un très-petit nombre , en ^ <.« 
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Ch. XVI. comparaifon de tout de ce que les créa- 
Konde. tures intellectuelles peuvent comprendre , 
& dont celles-là font apparemment com- 
me des avants-goûts par où il nous veut 
porter à defirer 8c à rechercher un meil- 
leur état : il ne nous a fourni aufti , par 
rapport a la plus grande partie 0 des chofes 
qui regardent nos propres intérêts , qu’une 
lumière obfcure , & un fimple crèpufcule 
de probabilité , fi j’ofe m'exprimer ainfi, 
conforme à l’état de médiocrité 8c d épreuve 
où il lui a piu de nous mettre dans ce 
monde ; afin de réprimer par-là notre pré- 
emption & la confiance excelfive que nous 
avons en nous-mêmes , en nous faifant 
voir fenfiblement , par une expérience 
journalière , combien notre efprit eft bor- 
né & fujet à l’erreur : vérité dont la con- 
viction peut nous être un avertiffement 
continuel d’employer les jours de notre 
pèlerinage à chercher 8c à fuivre avec tout 
le foin & toute l’induftrie dont nous fom- 
mes capables , le chemin qui peut nous 
conduire à un état beaucoup plus parfait. 
Car rien n’eft plus railonnable que de pen- 
lèr, ( quand bien la révélation fe tairoit 
fur cet article) que, félon que les hom- 
mes font valoir les talents que Dieu leur 
a donnés dans ce monde, ils recevront leur 
récompenfe fur la fin du jour, lorfque le 
foleil lèra couché pour eux , 8c que la 
nuit aura terminé leurs travaux, 
le juge- §. 3. La faculté que Dieu a donné à 
pûe'a/d^ l’homme pour fuppléer au défaut d’une 
Faut de ia connoifiimce claire & certaine dans des 
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cas où l’on ne peut l'obtenir , c’eft le \uge~ Ch.XVï; 
ment , par ou 1 efpnt fuppofe que les ce 
idées conviennent ou difconviennent , où 
ce qui eft: la mêmechofe, qu’une propor- 
tion eft vraie ou faulfe » fans appercevoir 
une évidence démonftrative dans les preu- 
ves. L’efprit met fouvenc en ufage ce juge- 
ment par néceiïité , dans des rencontres 
où l’on ne peut avoir des preuves démonf- 
tratives & une connoiftance certaine : & 
quelquefois aufli il y a recours par né- 
gligence , fauté d’adreiïe, ou par précipi- 
tation, lois même qu’on peut trouver 
des preuves démonftratives & certaines. 

Souvent les hommes ne s’arrêtent pas pour 
examiner avec foin la convenance ou la 
difconvenance de deux idées qu’ils fou- 
haitent ou qu’ils font intéreftes de con- 
-roîrre ; mais incapables du degré d’atten- 
tion qui eft requis dans une longue fuite 
de gradations , ou de diférer quelque 
temps à fe déterminer, ils jettent légère- 
ment les yeux deftus , ou négligent en- 
tièrement d’en chercher les preuves ; & 
ainfi fans découvrir la démonftration , ils 
décident de la convenance ou de la dif- 
convenance de deux idées à vue de pays, 
fi j’ofe ainfi dire, & comme elles paroif- 
fènc^conftdérées en éloignement , luppo- 
fant qu’elles conviennent ou difconvien- 
nent , félon qu’il leur parcît plus vrai- 
femblable , après un fi leger examen. Lorf- 
que cette faculté s’exerce immédiatement 
fur les chofes , on le nomme jugement ; 

&: lorsqu'elle roule lur des vérités expri- 
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Cil. XVI ni ^ es P 31 " des paroles, on l’appelle plus 
communément affèntiment ou dijf intiment ; 
& comme c’ctl- là la voie la plus ordinaire 
dont l’efprit a occafion d’employer cette 
faculté , j’en parlerai feus ces noms la 
comme fujets 'a équivoque dans notre lan- 
gue 

4. Ainfi l’efprit a deux facultés qui 
^nrconfif s’exercent fur la vérité & fur la fauffete. 
™e \ p ré fa- La première , eft la connoiffance par 

mer que ns 0 ', l’efprit apperçoit certainement & eft 
C #°r‘c cer- indubitablemf nt convaincu de la conve- 
«inemanie- nance ou de la difconvenance qui eft entre 
re, fansl'ap- deUX idées. 

La fécondé eft le jugement qui confifte 
à joindre des idées dans l’efprit , ou a les 
léparer l’une de l’autre , lorfqu’on ne voit 
pas qu’il y ait entr’elles une convenance 
ou une difconvenance certaine, mais qu’on 
le préjume , c’eft-à-dire, félon ce qu’em- 
porte ce mot , lorfqu’on le prend amli avant 
qu’il paroifte certainement. Et fi l’efprit 
unit ou dépare les idées , félon qu’elles 
font dans la réalité des chofes, c’eft un 
jugement droit. 
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CHAPITRE XV. . 

De la probabilité. 

5.1. Omme la démonftration ton- Ch.XV. 

lifte à montrer la convenance J: 3 P rob »* 
ou la difconvenance de deux idées , l’in- i ï"p ar ',f ca 
tervention d’une ou de plufieurs preuves cove- 
qui ont entr’eiles une liailon confiante , far 

immuable, & vifible; de même la pro- qui ne forî 
habilité n’eft autre chofe que l’apparence infiuu- 
d’une telle convenance ou difconvenance blM * 
par l’intervention de preuves dont la con- 
nexion n’eft point confiante & immuable.,ou 
du moins n'eft pas apperçue comme telle , 
mais eft ou paroît être ainfi , le plus fou- 
vent , & fuîfit pour porter l’efprit à juger 
que la propofmon eft vraie ou fauffe plu- 
tôt que le contraire. Par exemple , dans 
la démonltration de cette vérité , Us trois 
angles d’un triangle font égaux à deux droits , 
un homme appercoit la connexion certaine 
& immuable d’égalité qui eft entre les 
trois angies d’un triangle , & les idées 
moyennes dont on fe lert pour prouver 
leur égalité à deux droits ; & ainfi , 
par une connoiffance intuitive de la con- 
venance ou de la difconvenance des idées 
moyennes qu’on employé dans chaque de- 
gré de la deduétion, toute la fuite fe trou- 
ve accompagnée d’une évidence qui montre 
clairement la convenance ou la difeonve; 

£om iV% l _ 


Digitized by Google 


Ch.XV 


La prot)s« 
fcilird f> p- 
plée au dé. 
<»ui de cou. 
poi4’*r-Ci. 


r - * < « , 

194 ' De la probabilité Liv. IV. 

nance de ces trois angles en- égalité ÎP 
deux droits : & par ce moyen il a une 
connoiffance certaine que. cela) eft ainfi. 
Mais un autre homme qui n’a jamais 
pris la peine de confiderer cette demonf- 
tration ; entendant affirmer à un mathé- 
m .ticien . honime de poids , que les trois-, 
angles d’un triang e font égaux à deux 
droits , y donne Ion confentement, c’eft-à- 
dire , le reçoit pour véritable : au quél 
cas !e fondement de fon affentiment , c’eft 
la probabilité de la chofe, dont la preuve 
eiï pour l’ordinaire accompagnée ’de la 
vérité , l’homme fur le témoignage duquel 
il la reçoit n’ayant pas accoutumé d’affir- 
mer une chofe qui foit contraire 'a fa 
connoiffance ou au-delfus de fa connoif- 
fance , fur-tout dans ces fortes de matières. 
Ain fi , ce qui lui fait donner fon confen- 
tement à cette propofition , que les trois 
angles d’un triangle font égaux à deux droits , . 
ce qui l’oblige à fuppofer de la convenance 
entre ces idées fans connoître qu’elles 
conviennent effectivement,, c’efl: la véracité 
de celui qui parle , laquelle il a fouvent 
éprouvée en d’autres rencontres , ou qu’il 
fuppofe dans celle-ci 

§. a. Parce que notre connoiffance eft 
refierrée dans des bornes fort étroites , 
comme on l’a déjà montré , & que nous 
ne fommes pas affez heureux pour trouver 
certainement la vérité en chaque chofe 
que nous avons occaficn de confiderer ; la 
plupart des propofitions qui font l’objet dç 
pos penfées , de cos paiionaeiueats , dfi 
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nos difcours ,& même de nos allions, 
font telles que nous ne pouvons pas avoir 
une connoiffance indubitable de leur véri- 
té. Cependant, il y en a quelques-unes qui 
approchent fi fort de la certitude , que 
nous n’avons aucun doute fur leur fujet ; 
de forte que nous leur donnons no*re af- 
fentiment avec autant d’aflurance , 8c que 
nous agiffons avec autant de fermeté en 
vertu de cet ajjenùment , que fi e'.'es étoienc 
démontrées d’une maniéré infaillib'e , 8c 
que nous en euffions une ccnnoilfance 
parfaite 8c certaine. Mais parce qu’il y a 
en cela' des degrés depuis ce qui eft le 
plus près de la certitude & de la démons- 
tration* jufqu’à ce qui eft contraire à toute 
vraifemblance & près des confins de l im- 
pofiïble , & qu’il y a suffi des degrés 
d’affentiment depuis une pleine ajfurance 
jufqu’à la conjecture , au doute , 8c à la 
défiance ; je vais confidérer préfentement 
( après avoir trouvé , fi je ne me trompe, 
les bornes de la connoiffance & de la certi- 
tude humaine) quels font les différents 
degrés & fondements de la probabilité, & 
de ce qu’on nomme foi ou alfentiment. 

$. 3 . La probabilité eft la vraifemblance 
qu’il y a qu’une chofe eft véritable , ce 
terme même défignant une propofnion , 
pour la confirmation de laquelle il y a des 
preuves propres à la faire paffer ou recevoir 
pour véritab'e. La maniéré dont l’efprit 
reçoit ces fortes de proportions , eft ce 
qu’on nomme croyance , ajfintiment ou opi- 
nion: ce qui confifte à recevoir une pro- 

I z 
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pofition pour véritable fur des preuves 
qui nous perfuadent actuellement à la re- 
cevoir comme véritable , fans que nous 
syions une cnnnoiff’ince certaine qu’elle le 
fait effectivement. Et la différence entre la 
probabilité & la certitude , entre la foi & la. 
conr.oijfance , confifte en ce que dans toutes 
les parties de la connoifTance., il y a intui- 
tion ; de forte que chaque idée immédiate , 
chaque partie de la déduction a une liaifon 
vifible & certaine . au heu qu’à l’égard de 
ce qu’on nomme croyance , ce qui me fait 
croire , eft quelque chofe d’étranger à ce 
que je crois, quelque chofe qui n’y eft 
pas joint évidemment par les deux bouts, 
êc qui par-là ne montre pas évidemment 
la convenance ou la di [convenance des 
idées en queftion. 

ji 7 i deux 4‘ Ainfi, la probabilité étant deftinée 
fondement* à fuppléer au défaut de notre connoilfance, 
<!e probïbî^ ^ ' a nous fervir de guide dans les endroits 
conformité* où la conno'flànce nous manque , elle 
d’une chofe roule toujours fur des pro,jüfitions que 
Rvec notre quelques motifs nous portent à recevoir 
& P i ."Tté pour véritables fans que nous connoifTions 
moîgn*oe certainement qu’elles le font. Et voici en 
«le l’eipé- peu mots quels en font les fondements. 
«uîxcs. Premièrement , la contormite d une 

chofe avec ce que nous connoiffons, ou 
avec notre expérience. 

En fécond heu , le témoignage des autres 
appuyé fur ce qu’ils connoiffent , ou qu’ils 
ont expérimenté. On doit confidérer dans 
le témoignage des autres , l. le nombre; 
l’intégrité j l’habileté des témoins j 


y Google 


Digitizi 


De la probabilité. Liv. IV. IÇ7 

4. îe but de l'auteur, lorfque le témoignage 
eft tiré d’un livre , 5. l’accord des parties 
de la relation & fes circonftances ; 6. les 
témoignages contraires. * 

§. j. Comme la probabilité n’eft pas 
accompagrée de cette évidence qui déter- 
mine l’entendement d’une maniéré infail- 
lible , & qui produit une connoilTance 
certaine , il faut que pour agir raisonna- 
blement , l’efprit examine tous ies fonde- 
ments de probabilité , & qu’il voie com- 
ment ils font , plus ou moins , pour ou 
contre quelque piopofttion probable, afin 
de lui donner ou reiufer fon coniènte- 
ment ; & après avoir duement peië les 
raifons de part & d’autre, il doit la ie- 
jeter ou la recevoir avec un. confenre- 
ment plus ou moins ferme, félon qu’il y 
a de pius grands fondements de probabilité 
d’un côié plutôt que d’un autre. 

Par exemple, fi je v< îs moi- môme un 
homme qui marche fur la glace , c’eft plus 
que probabilité , c’eft connoiffance : mais 
fi une autre perfonne me dit qu’il a vu. en 
Angleterre un homme qui , au milieu d’un 
rude hi er , marchoit fur l’eau durcie par 
le froid , c’eft une chofe fi con< rme à ce 
qu’on voit arriver ordinairement , que : e 
fuis difpofé par la nature môme de la chofe 
à y donner mon confentement , à moins 
que la relation de ce fait ne fojt accom- 
pagnée de quelque cii confiance qui le 
rende vifiblement fufpcél. Mais fi en d.c 
La même chofe à une perfonne née entre 
les deux tropiques , qui auparavant n’ait 
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jamais vu ni cui dire rien de femblabJe> 
en ce cas toute la probabilité fe trouve fort- 
dée fur le témoignage du rapporteur : & 
fe'on que les auteurs de la relation font 
en plus grand nombre, plus dignes de foi , 
& qu’ils ne font point engagés par leur 
intérêt à parler contre la vérité , le fait doit 
trouver pi us ou moins de créance dans 
l’efprit de ceux à qui il eft rapporté. 
Néanmoins à l’égard d’un homme qui 
xi’a jamais eu que des expériences entiè- 
rement contraires , & qui n’a jamais 
entendu parler de rien de pareil à ce qu’on 
lui raconte , l’autorité du témoin le moins 
fufpect fera à peine capable de le porter 
à y ajouter foi, comme on peut voir par 
ce qui arriva à un AmbafTadeur Hcllandois 
qui entretenant le Roi de Siam des parti- 
cularités de la Hollarde dont ce prince 
s’infermoit, lui dit entr’autres choies, que 
dans fon pays l’eau fe durcilfoit quelque- 
fois fi lort pendant la fai fon la plus froide 
de l’année , que les hommes marchoient 
dclfus ; & que cette eau ainfi durcie por- 
teroit des éléphants , s’il y en avoit Sur 
cela le roi reprit : J’ai cru jufquici les chofes 
extraordinaires que -t ous m’ave\ dites , parce 
que je vous prends pour un homme d'hon- 
neur & de probité , ma is préfi.ntemtnt je Juis 
ajjiiré que vous mente\. 

6. C’eft de ces fondements que dé- 
pend la probabilité d’une propofition ; & 
une propofition eft en elle-même plus ou 
moins probable , félon que notre connoif- 
fance, que la certitude de nos obfervations. 
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que les expériencps confiantes & (cuvent Çg.xy. 
réitérées que nous avons faites , que lé 
nombre & la crédibilité des témoignages 
conviennent plus ou moins avec elle , ou 
lui font plus ou moins contraires. J’avoue 
qu’il y a une autre chofe, qui, bien 
qu’elle ne foit pas par elle même un vrai 
fondement de probabilité, ne laide, pas 
d'êrre fouvent employée et mine un fon- 
dement fur lequel les hommes ont accou- 
tumé de fe déterminer , & de fixer leur 
croyance plus que fur aucune aune chofe; 
c’eft l’opinion des autres ; quoiqu’il n’y ait 
rien d~ p'us dangereux ni de plus propre à 
nous jeter dans l’erreur qu’un tel appui , 
puifqu’il y a beaucoup plus de fauffe.é & 
d’erreur parmi les hommes , que de con- 
nuiHance & de vérité. D’ailleurs , fi las 
fentiments & la croyance de ceux que 
nous çonnoifTons & que nous eftimons, 
for t un fondement légitime d’affenciment , 
les hommes auront ratfon d’être Payens 
dans le Japon , Mahométans en Turquie , 
Catholiques Romains enEJ'pagne, Protes- 
tants en Angleterre , & Luthériens en Suède, 

Mais j’aurai occasion de parler plus au long, 
dms un autre endroit, de ce faux princips 
d’aflencinicnt. 

■ ■■■■■■■ & 
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CHAPITRE XVI. 

Des degrés d* Ajfentiment. 

§. i.püMMe les fondements de proba- 

bïliié que nous avons propofés 
dans le chapitre précédent, font la baie fur 
qi oi notre ujfentimeht eft bâti, ils font 
au/lt la mefure par laquelle fes differents 
degrés font ou doivent être réglés. Il faut 
feu'ement prendre garde que quelques 
fondements de probabilité qu’il puiife y 
avoir , ils n’operent pourtant pas fur uti 
elprit appliqué à chercher la vérité & à 
juger dioitement, au-delà de ce qu’ils 
parodient, du moins dans le premier juge- 
ment de l’efprit , ou dans la première re- 
cherche qu’il fait. J’avoue qu’à l'égard des 
opinions que les hommes embraifent dans 
le monde & auxquelles ils s’attachent le 
plus fortement , leur affenciment n’eft pas 
toujours fondé fur une vue afhielle des 
railons qui ont premièrement prévalu fur 
leur efprit ; car en plufieurs rencontres 
il eft prefque imçoflible , & dans la plu- 
part très-dilficile à ceux là même qui ont 
une mémoire admirable, de retenir toutes 
les preuves qui les ont engagés . après un 
légitime examen , à fe déclarer pour un 
certain fentiment II fufîit qu’une fois ils 
aient épluché la . matière fincerement & 
avec foin, autant qu’il étoit en leur pou- 
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Voir de faire , qu’ils foient entrés dans q h xVI* 
l’examen de toutes les chofes particulières, 
qu’ils pouvoient imaginer qui répandroient 
quelque lumière fur la queftion , & qu’a- 
vec toute l’adrelfe dont ils font capables 
ils aient , pour ainfi dire, arrêté le compte, 
fur toutes les preuves qui font venues à 
leur connoilfance. Ayant ainfi découvert 
une fois de quel côté il leur parcît que 
fe trouve la probabilité, après une re- 
cherche aufii parfaite & auflï exacte qu’ils 
foient capables de fabe, ils impriment dans 
leur mémoire la conclufion de cet examen, 
comme une vérité qu’ils ont découverte ÿ 
& pour l’avenir ils font convaincus fur le 
témoignage de leur mémoire, que c’eft là 
l’opinion qui mérite tel ou tel degré de 
leur alfentiment , en vertu des preuves fur 
lefquelles ils l’ont trouvée établie. 

i. C’eft tout ce que la plus grande Tout nd 
partie des hommes peuvent faiie pour ré- oouvanr 
cler leurs opinions & ieurs jugements , à etre to 'i" 
moins qu on ne veuille exiger deux qu ils eiiement 
retiennent dans leur mémoire toutes les * 

preuves d’une vérité probable , dans le ^«dévor» 
même ordre & dans cette fuite régulière nous fouve* 
de conféquence dans laquelle ils les ont n ‘ r Tienc.u* 
placées ou vues auparavant, ce qui peut une^i^u™ 
quelquefois remplir un gros volume fur fondsment 
ure ieule queft’on; ou qu’ils examinent' teI 
chaque jour les preuves de chaque opi degré 'u’ic- 
nion qu’ils ont embraffée : deux choies 
également impofliblcs. On ne peut éviter 
dans ce cas de le repofer fur fa mémoire ; 

& il eft d’une abfoiue nécefficé que ks[ 
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Ch. XVI. hommes foient perfuadés de plufieurs opinions 
dont les preuves ne font pas actuellement pré- 
fentes à leur efprit , & même qu’ils ne font 
peut être pas capables de rappeler. Sans 
cela , il faut , eu que la plupart des hommes 
foient fort Pyrrhoniens , ou que changeant 
d’opinion à tout moment, ils fe rangent 
du parti de tout homme qui ayant examiné 
la queftion depuis peu , leur propofe des 
arguments auxquels ils ne font pas capables 
de répondre fur le champ , faute de mé- 
moire. 

Dmg.ren }. Je ne puis m’empêcher d’avouer , 

fe cnr.f'- que de ce que les hommes adhérent ainli 
*^etce de ^ j eurs j U g en - ie nts precedents & s’stta- 
dÙÎrc./ro client fortement aux conclurions qu ils ont 
tre premier une fois formées, c’eft fouver.t came qu ils 
jupement font p ort c bfti n e's dans l’erreur. La faute 

.kic/fon ié. ne vient pas de ce qu’ils fe repofent fur 
leur mémoire , à l’égard des choies dont 
ils ont bien jugé auparavant ; mais de ce 
qu’auparavant ils ont juge quils avoient 
bien examiné avant que de fe déterminer. 
Combien y a-t-il de gens , ( pour ne pas 
mettre dans ce rang la plus grande partie 
d; s hommes ) qui penfent avoir forme 
des jugements droits lur différentes ma- 
tières , par cette feule raifon qu’ils n’ont 
jamais pcrifé autrement, qui s’imaginent 
avoir b en jugé par cela feul qu’ils n ont 
p mais mis en queftion ou examine leurs 
proores epirions l Ce qui dans le fend 
lignifie qu’ils croient juger droitement 9 
parce qu’ils n’ont jamais fait aucun uiage 
de leur jugement à l’égard de ce qu ils 
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fcroient. Cependant ces gens-la font ceux £ Hi xVl, * 
qui fomiennent leurs fentiments avec le 
plus d’opiniâtreté ; car en généial ceux 
qui' ont le moins examiné leurs propres 
opinions , font les plus emportés &: les 
plus attachés à leurs fens. Ce que nous 
connoilfons une fois , nous fommes cer- 
tains qu’il efl: tel que nous le connoif- 
foris ; & nous pouvons être aiïurés qu’il 
n’y a point de preuves cachées qui puif- 
fent renverfer notre connoiffance , ou la 
rendre douteufe. Mais en fait de proba- 
lité , nous ne faurions être affurés , que 
dans chaque cas nous ayions devant le9 
yeux tous les points particuliers qui tou- 
chent la queftion par quelqu’endroit , & 
que nous n’ayions ni laiffé en arriéré , ni 
oublié de confidérer quelque preuve dont 
la folidué pourrait faire pafler la proba- 
bilité de l’autre côté , & contrebalancer 
tout ce qui nous a paru jufqu’alors de 
plus grand poids. A peine y a t-il dans le 
monde un feul homme qui ait le loifir , 
la patience & les moyens d’afTembler 
toutes les preuves qui peuvent établir la 
plupart des opinions qu’il a , en forte 
qu'il puiffe conclure fûrement, qu’il en 
a une idée claire & entière , & qu’il ne 
lui refte plus rien h favoir pour une plus 
ample inilruction. Cependant nous fouî- 
mes contraints de nous déterminer d’un 
côté ou d’autre. Le foin de notre vie & 
de nos plus grands intérêts ne fauroit 
fouffrir du délai ; car ces chofes dépen- 
dent pour la plupart de la détermination 

16 
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• ,Ch. XVI. de notre jugement fur des articles où nou« 
ne femmes pas capables d’arriver à une con- 
noiifance certaine & démor.ftrative , .& où 
il eft abfolument nécelfaire que nous nous 
, rangions d’un côté' ou d’autre 

Le Térita- $ 4’ donc que la plus grande par- 
tis uf.j;é tie des hommes , pour ne pas dire tous, 
« ne fauroient éviter d’avoir divers fenti- 
devoir ments ^ ans être adûrés de leur vérité par 
«itiachari des preuves certaines & indubitables, & 
•t\,& ce lâ que d’ailleurs on regarde comme une 
un, p 0UI . grande marque d ignorance , de legereté 
autres. & de folie dans un homme de renoncer 
aux opinions qu’il a déjà embraflees , dès- 
qu’on vient à lui oppofer quelqu’argu- 
ment dont il ne peut montrer la foibleHè 
fur le champ ; ce, feroit , je penfe , une 
chofe bien léante aux hommes de vivre 
en paix & de pratiqutr entr’eux les coin- 
jnu s de oirs d’humanité & d’amitié parmi 
cette diverficé d opinions qui les parta- 
gent : puifque nous ne pouvons pas at- 
tendre railonr.ablement que penonne 
aba: donne promptement & avec foumif- 
lion fes propres fentiments , pour em- 
bralfer les nôtres avec une aveugle défé- 
rence à une autorité q[ue l’entendement 
de l’homme ne reconnou peint. Car quoi- 
que l’homme puiiïe tomber fouvent dans 
l’erreur , il ne peut reconnaître d’autre 
guide que la radon , r.i fe fcûmettre aveu- 
glcme-.t à la vclonté & aux décifions 
d’autrui. Si celui que vous voulez attirer 
dans vos fentiments , eft accoutumé à 
examiner ayant que de donner fun çoa- 
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fentement , vous devez lui permettre de^ Hi xvl' ‘ 
rcpaffer à loilir fur le fujet en queftion , 
de. rappeler ce qui lui en eft échappé de 
l’efprit , d’en examiner toutes les parties , 

& de voir de quel coté panche la balan- 
ce : 6c s’il ne croit pas que vos arguments 
foient allez importants pour devoir l’en- 
gager de nouveau dans une difculïïon Ci 
pénible , c’eft ce que nous faifons fou- 
vent nous-mêmes en pareil cas ; & nous 
trouverions fort mauvais que d’autres vou- 
lurent nous preferire quels articles nous 
devrions étudier. Que s’il eft de ces gens 
qui fe rangent à telle ou telle opinion au 
hafard & fur la foi d’autrui , com- 
ment pouvons-nous croire qu’il renon- 
cera à des opin ons , que le temps & la 
coutume ont fi fort enracinées dans fon 
efprit qu’il les croit évidentes par elles- 
mêmes , & d’une certitude indubitable , 
ou qu’il les regarde comme autant d’im- 
preftions qu’il a reçues de Dieu même 
ou de perfonnes envoyées de la part de 
Dieu? Comment , dis- je , pouvons -nous 
efpcrer que les arguments ou l’autorité 
d’un étranger ou d’un adverfaire détrui- 
ront des opinions ainfi établies , fur-tour, 
s’il y .a lieu de foupçonner que cet ad- 
verfaire agit par intérêt ou dans quelque 
deffein parti. ulier , ce que les hommes 
ne manquent jamais de fe figurer lorf- 
qu’tls fe voient maltraités ? Le parti que 
nous devrions prendre dans cette occa- 
üon , ce feroit d’avoir pitié de notre 
mutuelle ignorance, & de tâcher de la 
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Ca. XVI <ü^P cr P ar toutes les voies douces & - 

' ' honnêtes dont on peut s’avifer pour éclai- 

rer l’efprit , & non pas de maltraiter d’a- 
bord les autres comme des gens obftinés 
& pervers , parce qu’ils ne veulent point 
abandonner leurs opinions & embraffer 
les nôtres , ou du moins celles que nous 
voudrions les forcer de recevoir , tandis 
qu’il eft plus que probable que nous ne 
fouîmes pas moins obftinés qu’eux en re- 
fùfant d’embrafter quelques-uns de leurs 
fentiments. Car où eft l’homme qui a des 
preuves inconteftables de la vérité de tout 
ce qu’il foutient , ou de la faufleté de 
tout ce qu’il condamne , ou qui peut 
dire qu’il a examiné à fond toutes fes 
opinions , ou toutes celles des autres 
hommes ? La néceflité où nous nous trou- 
vons de crc ire fans connoiliance , & fou- 
vent meme fur de fort légers fonde- 
ments , dans cet état paflager d’aélion & 
d’aveuglement où nous vivons fur la 
terre ; cette néceflité , dis je , devroit 
nous rendre plus foigneux de nous inf- 
truire' nous-mêmes que de contraindre 
les autres à recevoir nos fentiments. Du 
moins , ceux qui n’ont pas examiné par- 
faitement & à fond toutes leurs opinions , 
doivent avouer qu’ils ne font point en 
état de les preferire aux autres , & qu’ils 
agiffent vifibiement contre la raifon en 
impofant à d’autres hommes la néceflité de 
croire comme une vérité ce qu’ils n’ont 
pas examiné eux mêmes , n’ayant pas pefé 
les rations de probabilité lur lelqu elles 
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ils devrciert le recevoir ou le -rejeter. Oît.Xvlï 
Pour ceux qui font entrés fincerement 
dans cet examen , & qui par-là fe font 
mis au-deilus de tcut doute à l’égard de 
toutes les doélrines qu’ils profêlfent , & 
fur lefquelies ils règlent leur conduite , 
ils pourroient avoir un plus jufte prétexte 
d’exiger que les autres fe foumiifent à 
eux : mais ceux là font en fi petit nom- 
bre , & ils trouvent fi peu de fujet d'être 
dé ififs dans leurs opinions , qu’on ne 
doit s’atte; dre a rien d’infolent & d’im- 
périeux de leur part •• & l’on a raifon de 
cr ire , que , fi les hommes étoient mieux 
inftruits eux-mêmes , ils feroient moins 
fujets à impofer aux autres leurs propres 
fenrimenrs. 

§. j. Mais pour revenir aux fondements i a proi ^ 
d’alfen liment &: à fes différents dégrés , Mité re- 
il elt à propos de remarquer que les pro- points ds* 
pofitions que nous recevons fur des mo- fait, ou d« 
tifs de probabilité font de deux fortes. fpécuiatioa* 
Les uns regardent quelqu’exiftence parti- 
culière , ou , comme on parle ordinaire- 
ment , des choies de fait , qui dépen- 
dant de l’obfervation , peuvent être fon- 
dées fur un témoignage humain ; & les 
autres concernant des chofes qui étant 
au delà de ce que nos fers peuvent nous 
découvrir , ne fauroient dépendre d’un 
pareil témoignage. 

6. A l'égard des propofitions qui ap- Lorf <n j« 
partiennent à la première de ces chofes , de^où e s n ieà 
- je veux dire , à des faits particuliers , je autres nom- 
remarque en premier lieu , que lorf- 
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qu’une,chofe particulière , conforme aux 
obfervations confiantes faites par nous- 
mêmes & par d’autres en pareil cas fe 
trouve atteltée par le rapport uniforme 
de tous ceux qui la racontent ; nous la 
recevons aufil aifément 8c nous nous y 
appuyons aulïï fermement que fi c’étoit 
une connoifiance certaine; & nous rai- 
fonnons & agiflbns en conféquence , avec 
auffi peu de doute que fi c’étoit une par- 
faite démonftration. Par exemple , fi tous 
les Anglois qui ont occafion de parler de 
l’hyver pafié , affirment qu’il gela alors 
en Angleterre , eu qu’on y vit des hiron- 
delles en été y je crois qu’un homme 
pourroit prefqu’auffi peu douter de ces 
deux faits , que de cette propofition , 
fept & quatre font onr^e. Par conféquent , 
Je premier 8c te plus naut degré de pro- 
bable , c’eft lorfque le confentement gé- 
néral de tous les hommes dans tous les 
fiecles , autant qu’il peut être connu , con- 
court avec l’expérience corda te & con- 
tinuelle qu’un homme fait en pareil cas , 
à confirmer la vérité d’un fait particulier 
attefté par des témoi is fincéres ; telles 
font toutes les conftiru ions & toutes les 
propriétés communes des corps , & la 
liai (on régulière des caufes & des effets 
qui parole dans le coûts ordinaire de la 
nature. C’eft ce que nous appelons un 
argument pris de la natuie des chufes 
mêmes Car ce qui par nos confiantes 
observations 8c celles des autres hommes 
s’eft toujours trouvé de la même maniéré , 
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nous avons raifon de le regarder comme Ch. X7l,’ 
un effet des caufes confiantes & régu- 
lières , quoique ces caufes ne viennent 
pas immédiatement à notre connoiflance. 

Ainfi , que le feu ait échauffe un hom- 
me , qu’il ait rendu du plomb fluide , & 
changé la couleur ou la confiffance du 
bois ou du charborf , que le fer ait coulé 
au fond de l’eau & nagé fur le vif- argent; 
ces propofitions & autres femblables fur 
des faits particuliers , étant conformes à 
l’expérience que nous faifons nous mêmes 
aufii fouvent que l’occafion s’en préfente, 

& étant généralement regardées par ceux 
qui ont occafion de parler de ces matières, 
comme de chofes qui fe trouvent toujours 
ainfi, fans que perfonnes’avife jamais de les 
mettre en queftion , nous n’avons aucun 
droit de douter qu’une relation qui aflure 
que telle chofe a été , ou que toute affir- 
mation qui pofe qu’elle arrivera encore 
de la même maniéré , ne foit véritable. 

Ces fortes de probabilités approchent fi 
fort de la certitude , qu’elles règlent nos 
penfées auffi abfblument , & ont une in- 
fluence auiïi entière fur nos aclions , que 
la démonftration la plus évidente ; & 
dans ce qui nous concerne , nous ne 
mettons que peu ou point de différence 
entre de telles probalités & une connoif- 
fance cercaine. Notre croyance fe change 
en affurance , lorlqu’eiie eff appuyée fur 
de tels fondements. 

§ ? . Le degré fuivant de probabilité , Un t<r *»<** 
c’eft lotfque je trouve par ma propre 
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Ch. XVI. expérience & pSr le rapport unanime ds 
qu-on ne tous les autres hommes qu’une choie eft , 
querendo». P*^P art temps , telle que l’exemple 
»•, produit^ particulier qu’en donnent plufieurs té- 
pouri’ordi- moins dignes de foi ; par exemple , l’hif- 
eon£*cc« toire nous apprenant dans tous les âges , 
& ma propre expérience me confirmant f 
autan que j’ai occafion de l’obferver , 
que la plûpart des hommes préfèrent leur 
intérêt particulier à celui du public , fi 
tous les hiftoriens qui ont écrit de 77 - 
herr , difent que Tibere en auféainfi , cela 
eft probable. F.t en ce cas , notre aftenti- 
ment eft allez bien fondé pour s’élever juf. 
qu’à un degré qu’on peut appeler confijn.ee. 
ÿ. 8 En troifieme lieu : Dans des cho- 
ünt(«moi- fes qui arrivent indifféremment , comme 
r°, n qu’un oileau vole de ce côté- ci ou de 
nature delà celut-la , qu il tonne a la main droite ou 
ind-ff? uieft a main g suc he d’un homme , &c. lorf- 
produit <l u>un (ait part>culier de cette nature eft 
autiiune attefté par le témoignage uniforme des 
«>>-me C ro. témoins non-fu(pe&s , nous ne pouvons 
* e * pas éviter non plus d’y donner notre 
confentement. Ainfi qu’il y ait en Italie 
une ville appelée Rome ; que dans cette 
ville il y ait vécu il y a environ 1700. ans 
un homme nomme Jules- Céjar que cet 
homme fut général d’armée , & qu’il 
gagna une bataille contre un autre géné- 
ral nommé Pompée : quoiqu’il n’y ait rien 
dans la nature des chofes peur ou contre 
ces faits ; cependant comme ils font rap- 
portés par des hiftoriens dignes tie foi > 
& qui n’ont été contredits par aucun, 
écrivain , un homme ne (aurait éviter de 
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les croire , & il n’en peut non plus dou- 
ter , qu’il doute de l’cxiftence & des 
aéfions des perfonnes de fa connoiifance 
dont il eft témoin lui-même. 

§, 9. Jufques l'a , la chcfe eft afTez aifée 
à comprendre. La probabilité établie fur 
de tels fondements emporte avec elle un 
fi grand degré dévidence qu’elle déter- 
mine naturellement le jugement , & nous 
laide auffi peu en liberté de croire ou de 
ne pas croire y qu’une démonftration laide 
en liberté de connoître ou de ne pas 
connoître. Mais où il y a de la difficulté , 
c’eft lorfque les t'moignages contre- diiént 
la commune expérience , & que les rela- 
tions hiftoriques & les témoins fe trou- 
vent contraires au cours ordinaire de la 
nature ou entr’eux. C’eft-là qu’il faut de 
l’application & de l’exaéhtude pour former 
un jugement droit , & pour proportion- 
ner notre adentiment à la différente proba- 
bilité de la chofe : adentiment qui haude ou 
baide félon qu’il eft favorifé ou contredit 
par ces deux fondements de crédibilité , 
je veux dire , l’obfervation ordinaire eu 

f iareil cas , & les témoignages particu- 
iers dans tel ou tel exemple. Ces deux 
fondements de crédibilité font fùjets à une 
fi grande variété d’obfervations , de cir- 
conftances & de rapports contraires , à 
tant de differentes qualifications, tempé- 
raments , d^deins , négligences , &c. 
de la part des auteurs de la relation , 
qu’il eft impodible de réduire à des régies 
précifes les différents degrés félon lef- 
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quels les hommes donnent leur alTenri- 
ment Tout ce qu’on peut dire en géné- 
ral ; c’eft que les raiions & les preuves 
qu’on peut apporter pour & contre , 
étant une fois (outnifes à un examen légi- 
time où l’on pefe exactement chaque cir- 
conftance particulière , doivent pareûre 
fur le tout l’emporter , plus ou moins 
d'un côté que de Vautre ; ce qui les rend 
propres à produire dans l’efprit ces diffé- 
rents degrés d’aflentiment , que nous ap- 
pelons croyance t conjecture , doute , incer- 
titude , di fiance , &c. 

5. 10 . Voilà ce qui regarde l’aifentiment 
dans des matières qui dépendent du té- 
moignage d’autrui : fur quoi je penfe qu’il 
ne fera pas hors de propos de prendre 
connoiifance d’une régie obfervée dans la 
lot d 'Angleterre , qui eft que , quoique la 
c pie d’unaéte , reconnue authentique par 
des témoins , foit une bonne preuve ; 
cependant la copie d’une copie , quelque 
bien atetftée qu’elle foit & par les témoins 
les plus accrédités , n’eft jamais admife 
pour preuve en jugement- Cela palfe fi 
généralement pour une pratique raifon- 
nable & conforme à la prude.. ce & aux 
fages précautions que nous devons em- 
ployer dans nos recherches fur des ma- 
tières importantes , que je ne l’ai pas 
encore oui blâmer de perfonne. ür fi cette 
pratique doit être reçue dans les déci ons 
qui regardent le jufte 6c l’injufte , en en 
peut tirer cette obfervation , qu’un té- 
moignage a moins de force & d’autorité 
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à mefure qu’il eft plus éloigné de la vérité ch. XVI,' 
originale. J’appelle véri é originelle , l’être 
& l’exiftence Je la chofe même. Un hom- 
me digne de foi venant à témoigner 
qu’une choie lui eft connue , eft une 
bonne preuve \ mais fl une autre perfonne 
également croyable , la témoigne fur le 
rapport de cet homme, le témoignage eft 
plus foible ; & celui d’un troiheme qui 
certifie un oui -dire d'un oui -dire, eft 
encore moins confidérable , de forte que 
dans des vérités qui viennent par tradi- 
rion , chaque degré d’éloignement de la 
fource aftoiblit la force de la preuve ; & 
à mefure qu’une tradition pafte fuccefti- 
vement par plus de mains , elle a tou- 
jours moins de force & d’évidence. J’ai 
cru qu’il étoit néceftaire de faire cette 
remarque , parce que je trouve qu’on en 
ufe ordinairement d’une maniéré directe- 
ment contraire parmi certaines gens chez 
qui les opinions acquiérent de nouvelles 
forces en vieilliffant , de forte qu’une chofe 
qui n’auroit point du tout paru probable il 
y a mille ans à un homme raifonnable , 
contemporain de celui qui la certifia le pre- 
mier , pafte préfentement dans leur efprit 
pour certaine & tout-a-fait indubitable , 
parce que depuis ce temps-là plufieurs 
perfonnes l’ont rapportée mr fon témoi- 
gnage les unes après les autres, C’eft fur 
ce tondement que des propofitions évi- 
demment tauftes , ou aflbz incertaines 
dp ns leur commencement , viennent à être 
regardées comme autant de vérités amen- 
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tiques , par une régie de probabilité prife 
à rebours ; de forte qu’on fe figure que 
celles qui ont trouvé ou mérité peu de 
créance dans la bouche de leurs premiers 
auteurs, deviennent vénérables par l’âge, 
& l’on y infifte comme fur des chofes 
inconteftables. 

$. ii. Je ne voudrois pas qu’on s’allât 
imaginer que je prétends ici diminuer l’au- 
torité & l’ufage de l’hiftoire. C’eft elle qui 
nous fournit toute la lumière que nous 
avons en plufieurs cas ; & c’eft de cette 
fource que nous recevons avec une évi- 
dence convaincante une grande partie des 
vérités utiles qui viennent à notre con- 
noilfance. Je ne vois rien de plus efti- 
mable que les mémoires qui nous relient 
de l’antiquité; & ie voudrois bien que nous 
en eufiions un p us grand nombre, & qui 
fulfent moins corrompus. Mais c’eft la 
vérité qui me force à dire que notre pro- 
babilité ne peut s’élever au-delfus de fon 
premier original. Ce qui n’eft appuyé que 
fur le témoignage d’un feul témoin , doit 
uniquement fe foutenir ou être détruit par 
fon témoignage , qu’il foie bon, mauvais 
ou indifférent ; & quoique cent autres per- 
fonnes le citent enfuite les unes après les 
autres , tant s’en faut qu’il reçoive par-lâ 
quelque nouvelle f^rce, qu’il n’en eft que 
plus foible. La paffion , 1 intérêt , l’inad- 
vertance , une faulfe interprétation du fens 
de l’auteur , & mille railcns bizarres par 
où l’efprit des hommes eft déterminé , & 
qu’il eft impcffible de découvrir, peuvent 
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fifre qu’un homme cite à faux les paroles v ,r T 
ou te lens d un au're homme. C2 ulconc l ue 
s’eft un peu appliqué a examiner les cita- 
tions des éc ivains , ne peut pas douter 
que les citations ne méritent peu de créance 
iorique les originaux viennent à manquer, 

& par conféquent qu’en ne doive fe fier 
encore moins à des citations de citations. 

Ce qu’il y a de certain , c’eft que ce qui 
a été avancé dans un fiecle fur de légers 
fondements , ne peut ïamais acquérir pius 
de validité dans les fiecles futvants, pour 
être répété plufieurs fois. Mais au con- 
contraire, plus il eft éloigné de l’original , 
moins il a de force , car il devient tou- 
jours moins confidérable dans la bouche 
ou dans les écrits de celui qui s’en eft 
fervi le dernier , que dans la bouche ou 
dans les é :rits de celui de qui ce dernier 
l’a appris. 

j a. tes probabilités dont nous avons DsnJ U| 
parlé ju qu’ici , ne regardenr que des ma- C hofes 
tieres de fait & des chofes capab’es d’être q,J ’ on 1( ; n c * B 
prou ées par observation & par témoignage. ^‘“'paVieT 
Il rette une autre elpece de probabilité qui sens .vam- 
appartient à d^s choies lur lefquelles les ,0 ? ; ‘ u 
hommes ont des opinions , accompagnées im 

de différents degrés d’aflentiment , quoi- P rob»b:üt4. 
que ces choies loient de telle nature , que 
ne tombant pas fous nos fens , elles ne 
fauroient dépendre d’aucun témoignage. 

Telles font, i. l’exiftence , la nature & les 
opérations des êtres finis & immatériels qui 
font hors de nous, comme les efprits , les 
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XVI. an g es » les démons , &c. où l’exiftence des 
’ êtres matériels que nos fens ne peuvent 
.appercevoir à caufe de leur petittfTe ou 
de leur éloignement , comme de favoir s’il 
y a des plantes , des animaux & des êtres 
intelligents dans Us planettes & dans d’au- 
tres demeures de ce vafteunivers. a. Teleft 
encore ce qui regarde la manie» e d’opérer 
dans la plupart des parties des ouvrages de 
la nature , où quoique nous voyions des 
effets fenfibles , leurs caufes nous font ab- 
folument inconnues , de forte que nous 
ne fmrions appercevoir les moyens & la 
maniéré dont ils font produits. Nous voyons 
que les animaux font engendrés, nourris , 
& qu’ils fe meuvent ; que l’aimant attire 
le fer, & que les parties d’une chandelle 
venant à le fondre fucceffivement , fe 
changent en flamme , & nous donnent de 
là lumière & de la chaleur. Nous voyons 
& connoifl'ons ces effets & autres iem- 
blables ; mais pour ce qui eft des caufes 
qui opèrent , & de la maniéré dont ils 
font produits, nous ne pouvons faire autre 
chofe que les conjecturer probablement. 
Car ces chofes & autres femblables ne 
tombant pas fous nos fèns , ne peuvent 
être foumifes â leur examen , ou atteftées 
par aucun homme ; par conféquent elles 
ne peu- enr paroître plus ou moins pro- 
bables , qu’en tant qu’elles conviennent 
plus ou moins avec\ les vérités qui font 
établies d ns notre efprit, & qu'elles ont 
du rapport ayec les autres parties de notre 

connoif-; 



> 


Des degrés d’ajfentîment. Hiv. IV. il? 


eonnoiffance & de nos obfervations. L\z- 
mlogie eft le feul fecours que nous ayions 
dans ces matières ; & c’eft de l'a feulement 
que nous tirons tous nos fondements de 
probabilité. Ainfi , ayant obfervé qu’un 
frottement violent de deux corps produit 
de- la chaleur, & fouvent même du fèu , 
nous avons fujet de croire que ce que ncus 
appelons chaleur & fiu confifte dans une 
certaine agitation violente des particules 
imperceptibles de la matière brûlante ; 
obfervant de même que les différentes ré- 
fractions des corps pellucidcs excitent dans 
nos yeux différentes apparences de plu- 
fieurs couleurs; comme auffi que la di- 
verfe pofition & le différent arrangement 
des parties qui compofent la furface de 
différents corps , comme du velours , de 
la foie façonnée en ondes, &c. produit le 
même effet , nous croyons qu’il eft pro- 
bable que la couleur & l’éclat des corps 
n’eft autre chofe de la part des corps , que 
le différent arrangement & la réfraction de 
leurs particules infenfibles. Ainfi , trouvant 
que dans toutes les parties de la création 
qui peuvent être le fujet des obfervations 
humaines , il y a une connexion graduelle 
de l’une à l’autre , fans aucun vuide con- 
tdérable ou vifible , entre-deux , parmi 
toute cette grande diverfité de chofes que 
nous voyons dans le monde , qui font fi 
étroitement liées enfemble , qu’en divers 
rangs d’êtres il n’eft pas facile de décou- 
vrir les bornes qui féparent les uns des 
autres ; nous ayons tout fujet de penléc. 

Tome IV. K 


Ca. XV1< 
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Ch. XVI. que les chofes s’élèvent auffi vers la per- 
fection peu-'a-peu & par des degrés in- 
fenfibîes. Il eft mal-aifé de dire cù le 
fenfible & le raifonnable commence , & 
où I’infenfible & le déraifonnable finit. 
Et qui eft- ce , je vous prie , qui a l’efprit 
allez pénétrant pour déterminer précifément 
quel eft le plus bas degré des choies vi- 
vantes, & quel eft le premier de celles qui 
font deftituées de vie ? Les chofes dimi- 
nuent & augmentent , autant que nous 
femmes capables de le diftinguer , tout 
ainfi que la quantité augmente ou diminue 
dans un rône régulier, où , quoiqu’il y au» 
une différence vilible entre la grandeur du 
diamètre à des diftances éloignées , ce- 
pendant la différence qui eft entre le dellus 
6c le delfous lorfqu’ils fe touchent l’un 
l’autre , peut à peine être difeernée. Il y 
a une différence excelïïve entre certains 
hommes 6c certains animaux brutes; ma ; s 
û nous voulons comparer l’entendement 
6c la capacité de certains hommes & de 
certaines bêtes , nous y trouverons fi peu 
de différence, qu’il fera bien mal-ailé 
d’affurer que l’entendement de l’homme 
foit plus net ou plus étendu. Lors donc 
que nous obfervons une telle gradation 
infenfible entre les parties de la création 
depuis l’homme jufqu'aux parties les plus 
balfes qui font au-deftous de lui , la réglé 
,, de l’analogie peut nous conduire à regar- 
der comme probable , qu’il y a une pareille 
gradation dans les chofes qui font au-dejfux 
de nous (y hors de la fphere de nos objervet* 
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lions ; & qu’il y a par conféquent diffé- Ch. 
rents ordres d’êtres intelligents , qui font 
plus excellents que nous par différents 
degrés de perfeCtion , en s’élevant vers la 
perfection infinie du Créateur , à petit 
pas & par des différences , dont chacune 
eft à une très- petite diftance de celle qui 
vient immédiatement après. Cette efpece 
de probabilité qui eft le meilleur guide 
qu’on ait pour les expériences dirigées 
par la raifon , & le grand fondement des 
hypothefes raifonnables , a auffi fes ufages 
& fon influence : car un raifonnement cir- 
confpeCt , fondé fur l’analogie , nous mene 
fouvent à la découverte de vérités & de 
productions utiles qui fans cela demeure- 
roient enfevelies dans les ténèbres. 

• §. 13. Quoique la commune expérience 
& le cours ordinaire des chofes aient avec 
raifon une grande influence fur l’efprit des e J ?*„ vn 
hommes, pour les porter a donner ou a pé.-ience. 
refufer leur confentement à une chofe qui c °nrrairen« 
leur eft propofée à croire : il y a pour- ià n ^ n r “ e e p d a * 
tant un cas ou ce qu’il y a d’étrange dans témoigna^ 
un fait , n’affoiblit point l’alfentiment que 
nous devons donner au témoignage fmcere 
fur lequel il eft fondé. Car lorf.^ue de tels 
événements furnaturels font conformes aux 
fins que fe propofe celui qui a le pouvoir 
de changer le cours de la nature , dans 
un tel temps & dans de telles circonftances, 
ils peuvent être d’autant plus propres à 
trouver créance dans nos efprits , qu’ils 
font plus au-deffus des obfervations or- 
dinaires 4 gu mêflje qu’ils y font plus 


Digitized by Googl 



11 0 Des degrés <î ajfentiment. Liv. IV. 

cppofés. Tel eft mftement le cas des mi- 
racles , qui étant une fois bien attelles , 
trouvent non- feulement créance pour eux- 
mêmes , mais la communiquent suffi à 
d’autres vérités qui ont befoin d’une telle 
confirmation. 

te Cmpie §• *4- Outre les propofitions dont nous 
témoignée avons parlé jufqu’ici , il y en a une autre 
fa'ionexx'iut e ^P ece qui, fondée fur un fimple témoignage, 
tout Uoute, l’emporte fur le degré le plus parfait de 
aura par ta> notre aiïentiment , foit que la chofe établie 
ja"'c.> n ,'no i* ^ ur ce témoignage convienne ou ne con- 
tante îapki. vienne point avec la commune expérience , 
csitiune. & avec i e C0U rs ordinaire des chofts. La 
raifon de cela«eft , que le témoignage vient 
de la part d'un être qui ne peut ni trom- 
per ni être trompé , c’eft- à-dire , de Dieu 
lui- même ; ce qui emporte avec foi une - 
aflurance au-defliis de tout doute , & une 
évidence qui n’eft fujette à aucune excep- 
tion. C’eft-là ce qu’on défigne par le nom 
particulier de révélation ; & l’afientiment 

S ue nous lui donnons s’appelle foi , qui 
étermine suffi abfolument notre efprit , 
& exclut auffi parfaitement tout doute que 
notre connoiflance peut le faire ; car nous 
pouvons tout auffi bien douter de notre 
propre exiftence, que nous pouvons dou- 
ter fi une révélation qui vient de la part 
de Dieu , eft véritable. Ainfi , la foi eft 
un principe d’affentiment & de certitude , 
fûr , & établi fur des fondements inébran- 
lables , & qui ne lailfe aucun lieu au doute 
ou à l’héfitation. La feule chofe dont nous 
devons nous bien aflurer , c’eft çnie telle 
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& telle chofe eft une révélation divine , Cl1, 
& que nous en comprenons le véritable 
fens i autrement nous nous expoferons à 
toutes les extravagances du fanuifme , & 
à toutes les erreurs que peuvent produire 
de faux principes , lorfqu’on ajoute foi à 
ce qui n’eft pas une révélation divine. C’eft 
pourquoi d„;ns ces cas-la, fi nous voulons 
agir raiionnablement , il ne faut pas que 
notre alfentiment furpafle le degré d’évi- 
dence que nous avons , que. ce qui en eft 
l’objet eft une révélation divine, & que 
c’eft- là le fens des termes par lefquels 
cette révélation eft exprimée. Si l’évidence 
que nous avons que c’eft une révélation , 
ou que c’en eft-là le vrai fens , n’eft que 
probable , notre aflentiment ne peut aller 
au-delà de l’allurance ou de la défiance 
que produit le plus ou le moins de proba- 
bilité qui fe trouve dans les preuves. Mais 
je traiterai plus au long dans la fuite , de 
la foi & de la préféan.e qu’elle doit avoir 
fur les autres arguments propres à per- 
fuader , lorfque je la confidérerai telle 
qu’on la regarde ordinairement , comme 
diftinguée d’avec la raifon & mife en op- 
pofition avec elle , quoique dans le fond 
la foi ne foit autre chofe qu’un aflenti- 
ment fur la raifon la plus parfaite. 


« 
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CHAPITRE XVII. 

De la raifort. 

$.1. T E mot de raifort fe prend en diver* 
1— < fens. Quelquefois il lignine de» 
principes clairs & véritables , quelquefois 
des conclufions évidentes & nettement dé- 
duites de ces principes , & quelquefois la 
cause , & particuliérement la caufe finale. 
Mais par raifort j'entends ici une faculté 
par où l’on l'uppofe que l’homme eft dis- 
tingué des bêtes, & en quoi il eft évident 
qu’il les furpalîê de beaucoup ; & c’eft 
dans ce fens-là que je vais la coniidérer 
dans tout ce chapitre. 

a. Si la connoilfance générale confifte, 
comme on l’a déjà montré, dans une per- 
ception de la convenance ou de la d if- 
convenance de nos propres idées , & que 
nous ne paillions connoître Pexiftcnce 
d’aucune choie qui l'oit hors de nous, 
que par le feccurs de nos fens , excepté 
feulement l’exiftence de Dieu, de la- 
quelle chaque homme peu; s’inlhuire lui— 
même certainement & d’une maniéré dé- 
monftrative , par la conftdératicn de fa 
propre exiftence ; quel heu refte-t-il donc 
a l’txercice d’aucune autre faculté, que de 
la perception extérieure des fens & de la 
perception intérieure de l’efprit ? Que! 
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befoin avons-nous de la raifon ? Nous en q h a 
avons un fort grand befoin , tant pour ^ V 1 1, 
étendre notre connoilfance que pour ré- 
gler notre alfentiment ; car elle a lieu , 
la raifon , & dans_ ce qui appartient a la 
connoilfance , & dans ce qui regarde 1 opi- 
nion. Elle eft d’ailleurs nécelfaire & utile 
à toutes nos autres facultés intellectuelles ; 

& à le bien prendre, elle conftitue deux 
de ces facultés; favoir, la fag.tcité , & la 
faculté d'inférer ou de tirer des conclufions. 

Par la première elle trouve des idées 
moyennes , & par la fecor.de elle les 
arrange de telle man ; ere qu’elle découvre 
la connexion qu’il y a dans chaque partie 
de la déduction , par où les extrêmes font 
unis enftmble , & qu’elle amene au jour, 
pour ainfi dire , la vérité en qudtion , ce 
que nous appelons inférer , & qui ne con- 
fifte en autre chofe que dans la perception 
de la liaifon qui elt entre les idées dans 
chaque dt gré de la déduétion , par où 
l’efprit vient à découvrir la convenance 
ou la difconvenance certaine de deux idées, 
comme dans la démonftration où il par- 
vient à la connoilfance , ou bien à voir 
fimplement leur connexion probable , au- 
quel cas il donne ou retient fon confen- 
tement , comme dans l’opinion. Le fenti- 
ment & l’intuition ne s’étendent pas fort 
loin. La plus grande partie de notre con- 
noilfance dépend des déductions & d’idées 
moyennes ; & dans les cas où , au lieu de 
connoilfance , nous fommes obligés de 
nous contenter d’un fimple alfentiment, 8c 
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de recevoir des propofitions pour véri- 
tables fans être certains qu’elles le foient , 
nous avons befoin de découvrir , d'exa- 
miner , & de comparer les fondements de 
leur probabilité. Dans ces deux cas , la 
faculté qui trouve & applique comme il 
fW les moyens néceffaires pour découvrir 
la certitude dans l’un, & la probabilité 
dans l’autre , c’eft ce que nous appelons 
raifon. Car comme la raifon apperçoit la 
connexion néceffaire & indubitable que 
toutes les idées ou preuves ont l’une avec 
l’autre dans chaque degré d’une démons- 
tration qui produit la connoiiTahce ; elle 
apperçoit aulü la connexion probable que 
toutes les idées ou preuves ont l’une avec 
l’autre dans chaque degré d’un difcours 
auquel elle juge qu’on doit donner fon 
aflentiment ; ce qui eft le plus bas de ce 
qui peut être véritablement appelé raifon. 
Car lorfque l’efprit n’apperçoit pas cette 
connexion probable , & qu'il ne voit pas 
s’il y a une telle connexion ou non , en 
ce cas- là les opinions des hommes ne font 
pas des productions du jugement ou de la 
raifon , mais des effets du hafard , des 
penfées d’un efprit flottant qui embrafle 
les chofes fortuitement , fans choix & fans 
réglé. 

j), J. De forte que nous pouvons fort 
bien ccnfidérer dans la raifon ces quatre 
degrés : le premier & le plus important 
confille à découvrir des preuves : le fécond 
à les ranger régulièrement , & dans un 
ordre clair &: convenable qui faffe voir 
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nettement & facilement la connexion & 
la force de ces preuves : le troifieme , à 
appercevcir leur connexion dans chaque 
partie de la déduction ; & le quatrième, 
a tirer une >ufte conclufion du tout On 
peut obferver ces différents degrés dans 
toute démonltration mathématique ; car 
autre chofe eft d’appercevoir la connexion 
de chaque partie, à mefure que la dé- 
monftration eft faite par une autre per- 
fonne , & autre chofe d’appercevcir la 
dépendance que la conclufion a avec toutes 
les parties de la démonftration : autre chofe 
eft encore de faire voir une démcnftrati'on 
par foi même d’une maniéré claire «Si dif- 
tinfte ; & enfin une chofe différente de 
ces trois là . c’eft d’avoir trouvé le pre- 
mier ces idées moyennes ou ces preuves 
dont la démonftration eft compofée. 

$.4. Il y a encore une chofe à confi- 
dérer fur le fujet de la raifpn que je 
voudrois bien qu’on prît la peine d’exami- 
ner : c’eft Ji le fyllogifne- ejl y comme on 
croit généralement , le grand infiniment de 
la raifon , & le meilleur moyen de mettre 
cette faculté en exercice. Pour moi , j’en 
doute , & voici pourquoi. 

Premièrement , à caufe que le fyllogif- 
me n’aide la raifon que dms l’une des 
quatre parties dont je viens de parler ; 
c’eft-à-dire , pour montrer la connexion 
des preuves dans un feul exemple , & 
non au-delà. Mais en cela même il n’eft 
pas d’un grand ufage , puifque l’efprir peut 
appercevcir une telle connexion où elle 

Kï 1 
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C H A P réellement , aufli facilement , & peut- 

X V 1 1 être m ' eux f ans I e fecours du fyllogifme , 
que par fon entremife. 

Si nous faifons réflexion fur les avions 
de notre efprit , nous trouverons que nous 
raifonnons mieux & plus clairement lors- 
que nous obfervons feulement la conne- 
xion des preuves , fans réduire nos pen- 
fées à aucune réglé eu forme fyllcgiftique. 
Aufli voyons-nous qu’il y a quantité de 
gens qui raifonnent d’une maniéré fort 
nette & fort jufte , quo ; qu’ils ne fâchent 
point faire de fyilogiüne en forme. Qui- 
conque prendra la peine de conflderer la 
plus grande partie de YAfie & de l 'Améri- 
que , y trouvera des hommes qui raifon- 
nent peut - être aufli fubtilement que lui , 
niais qui n’ont pourtant jamais ouï-parler 
de fyllogifme, & qui ne fauroient réduire 
aucun argument à ces fortes de formes; 
& je doute que perfonne s'avife prefque 
jamais de faire un fyllogifme en raifonnant 
en lui-même. A la vérité, les fyllogifmes 
peuvent fervir quelquefois à découvrir une 
fâufleté cachée fous l’éclat brillant d’une 
figure de rhétorique , & adroitement en- 
veloppée dans une période harmonieufe , 
qui remplit agtéablement l’oreille; ils peu- 
vent , dis • je , fervir à faire paronre un 
raifonnement abfurde dans fa difformité 
naturelle , en le dépouillant du faux éclat 
dont il eft couvert , & de la beauté de 
l’expreflion qui en impofe d’abord à l’ef- 
prit. Mais la foibleffe oulafaulfeté d’un tel 
ùifeours ne fe montre , par le moyen de 
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îa forme artificielle qu’on lui donne , qu’à ^ 
ceux qui ont étudié à fond les modes & les 
. figures du fyllcgifme , & qu, ont fi bien 
examiné les differentes maniérés félon les- 
quelles trois propofitions peuvent être 
jointes enfemble, qu’ils connoifient laquel- 
le produit certainement une jufte conclu- 
sion , &: laquelle ne fiuroit le faire, & 
fur quels fondements cela arrive. Je con- 
viens que ceux qui ont étudié les réglés 
du fy' logifme jufqu’à voir la raifon pour- 
quoi en trois propofitions jointes enfemble 
d?ns une certaine forme, la conclufion 
fera certainement jufte , & pourquoi elle 
ne le fera pas certainement dans une autre; 
je conviens , dis-je, que ces gens -là font 
certains de la conclufion qu’ils déduifent 
des prémiffss félon les modes & les figures 
qu on a établies dans les écoles. Mais pour 
ceux qui n ont pas pénétré fi avant dans 
les fondements de ces formes , ils ne font 
point afiurés en vertu d’un argument fyl- 
logiftique , que la conclufion découle 
certainement des prémifles. Ils lè fuppo- 
lent feulement ainfi par une foi impli- 
cite qu’ils ont pour leurs maîtres & par 
une confiance qu ils mettent dans ces for- 
mes d’argumentation. Or fi parmi tous les 
hommes ceux- la font en fort petit nombre 
qui peuvent faire un fyllogifme , en con\- 
paraifon de ceux qui ne fauroient le faire ; 

& fi entre ce petit nombre qui ont ap- 
pris la logique, il n’y en a que très- 
peu qui faflent autre chofe que croire 
que les fyllogilmes réduits aux modes & 
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C H A P. aux fië ares établies , font concluants , fana 

XVII conil °î ire certainement qu’ils le foient ; 

^ * cela , dis je , étant fuppofé , fi le fyllo- 

gifme doit être pris pour le feul véritable 
inftrument de la raifon , & le feui moyen 
de parvenir à la connoilfance , il s'enfuivra 
qu’avant Arifote il n’y avoit perfonne qui 
connût ou qui pût connoître quoique ce 
foir par raifon ; & que depuis l’invention 
du fyllogifme il n’y a pas un homme entre 
dix mille qui jouilfe de cet avantage. 

Mais D.eu n’a pas été fi peu libéral 
de Tes faveurs envers les hommes, que 
fe contentant d’en faire des créatures à 
deux jambes , il ait lailfé à Ari/wte le foin 
de les rendre créatures railonnables , je 
veux dire ce petit nombre qu’il pourroit 
engager à examiner de telle maniéré les 
fondements du fyllogifme , qu’ils vilfent 
qu’entre plus de foixante maniérés dont 
trois proportions peuvent être rangées , 
il n’y en a qu’environ quatorze où l’on 
puiflè être affiné que la conclulion eft 
jufte , & fur quel fondement la conclu- 
fion eft certaine dans ce petit nombre 
des fyllogifmes & non dans les autres. 
Dieu a eu beaucoup plus de bonté pour 
les hommes. Il leur a donné un efprit 
capable de raifonner , fans qu’ils ayent 
befoin d'apprendre les formes du fyllogif- 
me. Ce n’eft point, dis- je, parles réglés 
du fyllogifme que l’efprit humain apprend 
à raifonner. Il a une faculté naturelle 
d’appercevoir la convenance ou la dif- 
.çonyenance de fe§ idées , & il peut les 
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mettre en bon ordre fans toutes ces ré- 
pétitions embarraffantes. Je ne dis point hy j 
ceci pour rabbaifler en aucune maniéré * 

Arijîote , que je regarde comme un des 
plus grands hommes de l’antiquité , que 
peu ont égalé en érendue , en fubtilité , 
en pénétratic n d’efprit , & par la force 
du jugement, & qui en cela meme qu’il 
a inventé ce petit fyftème des formes de 
l’argumentation , par où l’on peut faire 
voir que la conclufion d’un fyllogifme eft 
jufte & bien fondée , a rendu un grand 
fervice aux favants contre ceux qui m'a- 
vaient pas honte de nier tout ; & je 
conviens fans peine que tous les bons 
raifonnements peuvent être réduits à ces 
formes fyllogiftiques. Mais cependant je 
crois pouvoir dire avec vérité , & fans 
rabbailler Arijîote , que ces formes d’ar- 
gumentaticn ne font ni le feul ni le meil- 
leur moyen de raifonner , pour amener à 
la connoillànce de la vérité ceux qui def: 1 - 
rent de la trouver , & qui fouhaitent de 
faire le meilleur ufage qu’ils peuvent de 
leur raifon pour parvenir à cette connoif- 
fance. Et il eft vifible qu ’ Arijîote lui-mê- 
me trouva que certaines formes étoient 
concluantes , & que d’autres ne l’étoierrt 
pas, non par le moyen des formes même, 
mais par la voie originale de la connoilfan» 
ce , c eft - à - dire , par la convenance ma- 
nifefte des idées. Dites à une dame de 
campagne que le vent eft fud-oueft, & le 
temps couvert & tourné à la pluye , elle 
comprendra fans peine qu’il n’eft pas iik 
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’C H A î» P our e ^ e f°rtir , par. un tel jour , legé- 

v y j j" rement vêtue , après avoir eu la fievre ; 

elle voit nettement la liaifon de toutes 
ces chofes , vent fud-ouefl , nuages , vhiye , 
humidité , prendre froid , rechute & danger 
de mon , fans les lier enfemble par une 
chaîne artificielle & embarraffante de di- 
vers fyllogiftnes qui ne fervent qu’à em- 
brouiller & retarder l’efprit , qui fans 
leur fecours va plus vite & plus nette- 
ment d’une partie à l’autre ; de forte que 
la probabilité que cette perfonne apper- 
çoit aifément dans les chofes même ainl» 
placées dans leur ordre naturel , fe feroit 
tout-à-fait perdue à fon égard , fi cet 
argument étoit traité favamment & réduit 
aux formes du lyllogifme. Car cela con- 
fond très-fouvent la connexion des idées j 
& je crois que chacun reconnoîtra fans 
peine dans les démonftrations mathéma- 
tiques , que la connoiflknce qu’on acquiert 
par cet ordre naturel , paroîc plutôt & 
plus clairement fans le fecours d’aucun 
îyllogifme. 

L’acte de la faculté raifonnable qu’on 
regarde comme le plus confidérable eft 
celui d'inférer ; &il l’eft effeétivementlorf- 
que la conféquence efi: bien tirée. Mais 
ï’cfprit eft fi fort porté à tirer des confé- 
quences, foit par le violent defir qu’il a 
d’étendre fes connoiffances , ou par un 
grand penchant qui l’entraîne à favorifer 
les fentiments dont il a été une fois imbu, 
que fouvent il fe hâte trop d’inférer , 
3Yant <iue d’ayoir nppercq la connexion 
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des idées qui doivent lier enfemble les 
deux extrêmes. 

Inférer n’efl: autre chofe que déduire 
une propofition comme véritable , en 
vertu d’une propofition. qu’on a déjà 
avancée comme véritable ; c’eü-'a-dire , 
voir ou fuppofer une connexion de cer- 
taines idées moyennes qui montrent la 
connexion de deux idées dont eft com- 
pofée la propofition inférée. Par exemple , 
luppofons qu’on avance cette propofition , 
Les hommes feront punis dans L’autre monde ; 
& que de- là on veuille en inférer cette 
autre , Donc les hommes peuvent fe déter- 
miner eux-mêmes : la queftion eft préfen- 
tement de favoir fi l’efprit a bien ou mal 
fait cette inférence. S’il l’a faite en trou- 
vant des idées moyennes , & en conCdé- 
rant leur connexion dans leur vérita- 
ble ordre , il s’eft conduit raifonnable- 
rnent , & a tiré une juile conféquence. 
S’il l’a faite fans une telle vile , bien loin 
d’avoir tiré une conféquence folide & 
fondée en raifon , il a montré feulement 
le defir qu’il avoit qu’elle le fur , ou 
qu’on la reçût en cette qualité. Mais ce 
n’eft pas le fyllogifme qui dans l'un ni 
l’autre de ces cas découvre ces idées ou 
fait voir leur connexion ; car il faut que 
l’efprit les ait trouvées , & qu’il ait ap- 
percu la connexion de chacune d’elles 
jévaot qu’il puifî'e s’en fervir raifonnabie- 
ment à former des fyllogifmes ; à moins 
qu’on ne dife , que toute idée qui fe 
préfente à l’efprit peut afi'ez bien entres 
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dans un fyllogifme fans qu’il foit néceî- 
faire de confidérer quelle liaifon elle a 
avec les deux autres ; & qu’elle peur 
fervir a tout hafard de trme moyen pour 
prouver quelque conclufion que ce l'oit. 
C’eft ce que perfonne ne dira jamais , 
parce que c’eft en vertu de la convenance 
qu’on apperçoit entre une idée moyen- 
ne & les deux extrêmes , qu’on con- 
clut que les extrêmes ^conviennent en- 
tr’eux ; d’où il s’enfuit que chaque idée 
moyenne doit être telle que dans toute la 
chaîne elle ait une connexion vifible avec 
les deux idées entre lefquelles elle eft: 
placée , fans quoi la conclufion ne peut 
être déduite par fon entremife. Car par- 
tout où un anneau de cette chaîne vient à 
fe détacher & à n’avoir aucune liaifon avec 
le refte . dès- l'a il perd toute fa force , & 
ne peur plus contribuer à attirer , ou 
inférer quoique ce foit. Ainfi , dans l’exem- 
pie que je viens de propofer , quelle 
autre chofe montre la force , & par con- 
féquent la iuftelfe de la conféquence , 
que la vûe de la connexion de toutes les 
idées moyennes qui attirent la conclufion 
ou la propofition inférée > comme , Les 
hommes feront punis Dieu ce- 
lui qui punit la punition jujîe 

< • Le puni coupable . 

Jl aurait pu faire autrement ■ — — — 

Liberté Puijfance de fe déter- 

miner foi-même ? Par cette vifible erchaî- 
nure d’idées , ainfi jointes enfemble tout 
♦le fuite , en forte que chaque idée 
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tnôyenne s’accorde de chaque côté , avec 
deux idées entre lefquelles elle eft immé- 
diatement placée , les idées d 'hommes , & 
de puijfance de fe déterminer foi-même , pa- 
rodient jointes enfemble ; c’eft-à-dire 
que , cette propofition , Les hommes peu- 
vent fe déterminer eux-mêmes , eft atrirée 
ou inférée par celle-ci , Qu sis feront pur.is 
dans Vautre monde. Car par - là l’efprit 
voyant la connexion qu’il y a entre l’idée 
de la punition des hommes dans Vautre 
monde ; & l’idée de Dieu qui punit ; entre 
Dieu qui punit 6c la jufiice de la punition ; 
entre la jufiice de la punition 6c la coulpe ; 
entre la coulpe 6c la puijfance de faire au- 
trement ; entre La puijfance de faire autre- 
ment 6c la liberté , entre la liberté 6c la 
puijfance de fe déterminer foi- même; l’efprit, 
dis- je , apperçevant la liaifon que toutes ces 
idées ont l’une avec l’autre, voit par même 
moyen la connexion qu’il y a entre les hom- 
mes 6c la vui fiance de fe déterminer foi-même. 

Je demande préfentement ft la con- 
nexion des extrêmes ne fe voit pas plus 
clairement dans cette difpofition fimple 
& naturelle , que dans des répétitions 
perplexes 6c embrouillées de cinq ou fix 
fyllogifmes. Un doit me pardonner le 
terme A' embrouillé , jufqu’à ce que quel- 
qu’un ayant réduit ces idées en aurant 
de fyllogifmes , ofe alfurer que ces idées 
font moins embrouillées , 6c que leur 
connexion eft plus vifible lorfqu’olles font 
ainfi tra fpofées , répétées , 6c enchaflees 
dans ces tonnes artificielles , que lorfr 
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qu’elles font préfentes à l’efprit dans céï 
ordre court , fimple & naturel , dans 
lequel on vient de les propofer , où cha- 
cun peut les voir , & félon lequel elles 
doivent être vues avant qu’elles puiflent 
former une chaîne de fyllogifmes. Car 
l’ordre naturel des idées , qui fervent à 
lier d’autres idées , doit régler l’ordre des 
fyllogifmes ; de forte qu’un ho, nme doit 
voir la connexion que chaque idée mo- 
yenne a avec celles qu’il joint enfemble 
avant qu’il puiffe s’en fèrvir avec raifon à 
former un fyllogifme. Ft quand tous ces 
fyllogifmes font faits , ceux qui font logi- 
ciens ôc ceux qui ne le font pas , ne 
voyent pas mieux qu’auparavant la force 
de l’argumentation , c’crt-'a-dire , la con- 
nexion des extrêmes. Car ceux qui ne 
font pas logiciens de profeffion ignorant 
les véritables formes du fyllogifme aufll 
bien que les fondements de ces formes , 
r.e fauroient connaître fi les fyllogifmes 
font réguliers ou non , dans des MoJe .9 
& des Figures qui concluent jufte ; & 
ainfi ils 11e font point aidés ; car les for- 
mes félon lefqueiles on range ces idées , 
& d’ailleurs l’ordre naturel dans lequel 
l’efprit pourroit juger de leurs connexions 
refpeciives étant tpoublé par ces formes 
fyilogiftiques , il arrive de-là que la con- 
féquence eft beaucoup plus incertaine , 
que fans leur entremife. Et pour ce qui 
elt des logiciens eux- mêmes, ils voyent 
la connexion que chaque idée moyenne 
a avec celles entre lefqueiles elle eü pla^ 
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cée ( d’où dépend toute la force de la ^ ^ 
conféquence ; ) ils la voyent , dis - je , ^ y j j* 
tout aufïï-bien avant qu’après que le fyllo- 
gifme eft fait : ou bien ils ne la voyent 
point du tout. Car un fyllogifme ne con- 
tribue en rien à montrer ou à fortifier la 
connexion de deux idées jointes immé-. 
diatement enfemble ; il montre feulement 
par la connexion qui a été çléja décou- 
verte entr’elles , comment les extrêmes font 
liés l’un à l’autre. Mais s’agit-il de favoir 
quelle connexion une idée moyenne a 
avec aucun des extrêmes dans ce fyllo- 
gifme , c’eft ce que nul fyllogifme ne 
montre , ni ne peut jamais montrer. C’eft 
l’efprit feulement qui apperçoit ou qui 
peut appercevoir ces it^es placées auiîl 
dans une efpece de juxta-pofîtion , tk cela 
par fa propre vue qui ne reçoit abfolu- 
ment aucun fecours ni aucune lumière 
de la forme fyllogifti que qu’on leur 
donne. Cette forme lcrt feulement à mon- 
trer que , fi l’idée moyenne convient 
avec celles auxquelles elle eft immédia- 
tement appliquée de deux côtés, les deux 
idées éloignées , ou , comme parient les 
logiciens , les extrêmes conviennent cer- 
tainement enfemble , & par conséquent * 
la liaifon immédiate que chaque idée a 
avec celle h laquelle elle eft appliquée de 
deux côtés d’où dépend toute la force du 
raifonnement , paroît suffi bien avant 
qu’après la conitruclion du fyllogifme ; 
ou bien celui qui forme le fyllogifme r.e 
la verra jamais. Cette connexion d’idées 
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H A ne fe voit , comme nous avons déjà die J 
X V 1 1' ^ ue P ar ^ acu ^® perceptive de l’efpnt 
’ qui les découvre jointes enfemble dans 
une efpece de juxta-pofuion , & cela lorf- 
que les deux idées font jointes enfemble 
dans une prepofnion , foit que cette pro- 
pcfttion conftitue ou non la majeure ou 
la mineure d’un fyllogifme. . 

A quoi fert donc le fyllogifme ? Je 
réponds , qu’il eft principalement d’ufage 0 
dans les écoles , où l’on n’a pas honte de 
nier la convenance des idées qui convien- 
nent vifiblement enfemble ,* ou bien hors 
des écoles à l’égard de ceux qui , à l’oc- 
cafion & à l’exemple de ce que les doéles 
p’ont pas honte de faire , ont appris aufTi 
à nier fans pudeur la connexion des idées 
qu’ils ne peu\tent s’empêcher de voir 
eux- mêmes. Pour celui qui cherche fin- 
cérement la vérité & qui n’a d’autre but 
que de la trouver , il n’a aucun befoin 
de ces formes fyllogiftiques pour être 
forcé à reconnoître la coniéquence dent 
la vérité & la juftelfe parodfent bien 
mieux en mettant les idées dans un ordre 
fimple & naturel. De - là vient que les 
hommes ne font jamais des fyllogifmes 
e en eux - mêmes , lorfqu’ils cherchent la 
vérité , ou qu’ils l’enfeignent à des gens 
qui défirent lïncérement de la connoîcre ; 
parce qu’avant que de pouvoir mettre 
leurs penfées en forme fyllogiftique , il 
faut qu’ils voyent la connexion qui eft 
entre l’idée moyenne & les deux autres 
idées entre lefqueljes elle eft placée 
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& auxquelles elle eft appliquée pour £ H ^ p. 
faire voir leur convenance ; & lorf- ^ y j* 
qu’ils voyent une fois cela , ils voyent 
fi la conféquence eft bonne ou mauvaife 
& par conféquent le fyllogifme vient 
trop tard pour l’établir. Car , pour me 
fervir encore de l’exemple qui a été pro- 
pofé ci delfus , je demande fi l’efprit ve- 
nant à confidérer l’idée de Jujhce , placée 
comme une idée moyenne entre la puni- 
tion des hommes & la coulpe de celui 
qui eft puni , ( l’idée que l’efprit ne peut 
employer comme un terme moyen avant 
qu’il fait confidérée dans ce rapport ; ) 
je demande fi dès- lors il ne voit pas la 
force & la validité de la conféquence , 
aulfi clairement que lcrfqu’on forme un 
fyllogifme de ces idées ? Et pour faire 
voir la même chofe dans un exemple 
tout-à-fait fimple & aifé à comprendre , 
fuppofons que le mot animal foit l’idée 
moyenne , ou , comme on parle dans les 
écoles , le terme moyen que l’efprit em- 
ploie pour montrer la connexion d ’homo 
& de vivent , je demande fi l’efprit ne 
voit pas cette liaifon aufti promptement 
& auiïi nettement lorfque l’idée qui lie 
ces deux termes eft placée au milieu dans 
cet arrangement fimple & naturel , 

Homo Animal Vivent, que 

dans cet autre plus embarralle , Animal 

Vivent Homo Animal ÿ 

ce qui eft la pofition qu’on donne à ces 
idées dans un fyllogifme , pour faire voie 
Ja connexion qui eft entre homo & vivent 
par l’intervention du mot animal * 
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On croit à la vérité que le fyllogifme 
eft néceffaire à ceux-mêmes qui aiment 
fincérement la vérité , pour leur faire voir 
les fophifmes qui font fouvent cachés 
fous des difcours fleuris , pointillés ou 
embrouillés. Mais on fe trompe en cela , 
comme nous verrons fans peine fi nous 
conficlérons que la raifon pourquoi ces 
fortes de difcours vagues & fans liaifon, qui 
ne font pleins que d’une vaine rhétori- 
que , impofent quelquefois à des gens 
qui aiment fincérement la vérité ; c’eft 
que leur imagination étant frappée par 
quelques métaphores vives & brillantes , 
ils négligent d’examiner quelles font les 
véritables idées d’où dépend la confé- 
quence du difcours \ ou bien éblouis de 
l’éclat de ces figures ils ont de la peine 
à découvrir ces idées. Mais pour leur 
faire voir la foibleffe de ces fortes 
de raifonnements , il ne faut que les 
dépouiller des idées fuperflues qui mê- 
lées & confondues avec celles d’où 
dépend la connoiffance fembîent faire 
voir une connexion où il n’y en a au- 
cune » ou qui du moins empêchent qu’on 
ne découvre qu’il n’y a point de con- 
nexion ; après quoi il faut placer dans 
leur ordre naturel ces idées nues d’où 
dépend la force de l’argumentation ; & 
l’efprit venant à les confidérer en elles- 
mêmes dans une telle pofition , voit bien- 
tôt quelle connexion elles ont entr’elles , 
& peut par ce moyen juger de la confé^ 
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quence fans avoir befoin du fecours d’au- h A P, 
cun fyllogifme. X V I I* 

Je conviens qu’en de tels cas on fe fert 
communément des modes 6c des figures , 
comme fi la découverte de l’incohérence 
de ces fortes de difeours étoit entière- 
ment due à la forme fyllogiftique. J’ai 
été moi-même daps ce fentiment , jufqu’à 
ce qu’après un plus févére examen j’ai 
trouvé qu’en rangeant les moyennes tou- 
tes nues dans leur ordre naturel , on voit 
mieux l’incohérence de l’argumentation que 
par le moyen d’un fyllogifme : non-feu- 
lement à caufe que cette première mé- 
thode expofe immédiatement à l’efprit 
chaque anneau de la chaîne dans fa véri- 
table place , par cù l’on en voit mieux 
la liai l'on , mais aufîi parce que le f^llo- 
gifme ne montre l’incohérence qu’à ceux 
qui entendent parfaitement les formes 
fyllcgiftiques &: les fondements fur les- 
quels elles font établies , & ces perfonnes 
ne font pas un entre mille ; au [lieu 
que l’arrangement naturel des idées , d’où 
dépend la conféquence d'un raifonne- 
ment , fuffit pour faire voir à tout homme 
le défaut de connexion dans ce raisonne- 
ment & l’abfurdité de la conféquence , 
foit qu’il foit logicien ou non , pourvû 
qu’il entende les termes & qu’il ait la 
faculté d’appercevoir la convenance ou la 
riifconvenance de ces idées , fans laquelle 
faculté il ne pourroit jamais reconnoître 
h force ou la foiblelfe , la cohérençe 01* 
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l'incohérence d’un difcours par l’entremife 
ou fans le fecours du fyllogifme. 

Ainfi , j’ai connu -.un homme a qui les 
régies du fyllogifme étoient entièrement 
inconnues , qui appercevoit d’abord la 
foiblefle & les faux raifonnements d’un 
long difcours , artificieux & plaulible , 
auquel d’autres gens exeçcés à toutes les 
finelfes de la logique fe font lailTe attra- 
per ; 6c je crois qu’il y aura peu de mes 
lecteurs qui ne connoitTent de telles per- 
fonnes. Et en effet fi cela n’étoit ainû , 
les difputes qui s’élèvent dans les confeils 
de la plupart des princes , & les affaires 
qui fe traitent dans les affemblées publi- 
ques feroient en danger d’être mal ména- 
gées , puifque ceux qui ont le plus d’au- 
torité & qui d’ordinaire contribuent le 
plus*aux décifions qu’on y prend , ne 
font pas toujours des gens qui aient eu 
le bonheur d’être parfaitement inftruits 
dans l’art de faire des fyllogifmes en for- 
me. Ç)ue fi le fyllogifme étoit le feul , 
ou meme le plus sûr moyen de décou- 
vrir les fauffetés d’un difcours artificieux , 
je ne crois pas que l’erreur & la fauffeté 
foient fi fort du goût de tout le genre- 
humain 6c particulièrement des princes 
dans des matières qui intéreffent leur cou- 
ronne 6c leur dignité, que par- tout ils 
eufTent voulu négliger de faire rentrer le 
fyllogifme dans des difeufiions importan- 
tes , ou regardé comme une chofe fi ridi- 
cule de s’en fervir dans des affaires de 
£nnféquence : preuve évidente à mon 

égard. 
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■égard que les gens de bon fens & d’un 
efprit folide & pénétrant , qui n’ayant 
p3s le loifir de perdre le temps à dispu- 
ter , dévoient agir félon le réfultat de 
Jeurs décifions & fouvent payer leurs 
méprifes de leur vie ou de leurs biens , 
ont trouvé que ces formes fchclaftiques 
nïétoient pas d’un grand ufage pour dé- 
couvrir la vérité ou la faufleté d’un rai- 
fonnement , l’une & l’autre pouvant être 
montrées fans leur entremife , & d’une 
maniéré beaucoup plus fenfible a quicon- 
que ne refuferoit pas de voir ce qui feroic 
expofé vifiblement à fes yeux. 

En fécond lieu , une autre raifon qui 
me fait douter que le fylîogifme foit le 
véritable inftrument de la raifon dans la 
découverte de la vérité , c’eft que de 
quelqu'une qu’on ait jamais prétendu 
que les inodes & les figures pufient être , 
pour découvrir la fullace d’un argument 
( ce qui a été examiné ci-delfus ) il fe 
trouve dans le fond que ces formes Scho- 
laftiques qu’on donne au difcours, ne font 
pas moins fujettes à tromper l’efpnt que 
des maniérés d’argumenter plus limples; 
fur quoi j’en appelle à l’expérience , qui 
a toujours fait voir que ces méthodes 
artificielles étoient plus propres à.fur- 
prendre & à embrouiller l’efprit qu’à 
î’jnftruire & à l’éclairer. De-là vient que 
les gens qui font battus & réduits au 
lilencé par cette méthode fchoiaftique , 
font rarement ou plutôt ne font jamais 
-convaincus & attirés par-là dans le parti du 
v Tome IV , , L 
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C H A P. vainqueur. Ils reconnoificnt peut être que 
XVaI. j rur adverfaire eft plus adroit dans la dif- 
pute ; mais ils ne laiflent pas d’être per- 
fuadés de la juftice de leur propre caufe ; 
& tout vaincus qu'ils font , ils fe reti- 
rent avec la même opinion qu’ils avoient 
auparavant ; ce qu’ils ne pourroient faire , 
fi cette maniéré d’argumenter portoit la 
lumière & la conviélion avec elle, en 
forte qu’elle fît voir aux hommes où eft 
la vérité. Aufli a-t-on regardé le fyllogif- 
me comme plus propre à faire obtenir 
la viéloire dans la dilpute , qu’à décou- 
vrir ou à confirmer la vérité dans les 
recherches finceres qu’on en peut faire. 
Et s’il eft certain , comme on n’en peut 
douter, qu’on putiïe envelopper des raifon- 
rements fallacieux dans des fyllogifmes , 
il faut que la fitlace puifle être décou- 
verte par quelqu’autre moyen que par 
celui du fyllogilme. 

J’ai vu par expérience, que, Iorfqu’on 
ne reconnoît pas dans une chofe tous les 
ufages que certaines gens ont été accoûtu- 
més de lui attribuer , ils s’écrient d’abord 
qûe je voudrois qu’on en négligeât en- 
tièrement l’ufage. Mais pour prévenir des 
imputations fi injuftes & fi deftituées de 
fondement , je leur déclare ici que je 
ne fuis point d’avis qu’on fe prive d’au- 
cun moyen capable d’aider l’entendement 
dans l’acquifition de la connoiffance ; &l 
fi des perlonnes ftylées & accoutumées aux 
formes fyllogiftiques les trouvent propres 
§ aider leur raifon dans la découverte 40 
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la vérité , je crois qu’ils doivent s’en fer- 
vir. Tout ce que j’ai en vue dans ce que 

} ’e viens de dire du fyllogifme, c’eft de 
eur prouver qu’ils ne devroient pas d m- 
ner plus de poids a ces formes qu’elles 
n’en méritent , ni fe figurer que, fans leurs 
fecours , les hommes ne font aucun ufage , 
ou du moins , qu’ils ne font pas un ulage 
fi parfait de leur faculté de raifonner. Il 
y a des yeux qui ont be r oin de lunettes 
pour voir clairement & diftinélement les 
objets ; mais ceux qui s’en fervent , ne 
doivent pas dire à caufe de cela que per- 
fonne ne peut bien voir fans lunettes. On 
aura raifon de juger de ceux qui en ufent 
ainfi , qu’ils veulent un peu trop rabbaiffer 
la nature en faveur d’un art auquel ils font 
peut-être redevables. Lorfque la raifon eft 
ferme & accoutumée à s’exercer , elle voit 
plus promptement & plus nettement par fa 
propre pénétration fans le fecours du fyllo- 
gifme , que par fon entremife. Mais fi 
l’ufage de cette efpece de lunettes a G fort 
offufqué la vue d’un logicien, qu’il ne puifle 
voir , fans leur fecours , les conféquences 
ou les inconféquences d’un raifonnement M 
je ne fuis pas fi déraifonnable pour le blâ- 
mer de ce qu’il s’en fert. Chacun connoit 
mieux qu’aucune autre perfonne ce qui 
-convient le mieux à fa vue : mais qu’il ne 
conclue pas de l'a que tous ceux qui n’em- 
ploient pas juftement les mêmes fecours 
qu’il trouve lui être nécefiàires , font dans 
ifs ténèbres, 
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Le Sylio- 
f.iTr.ie n’elt 
pas d'un 
gra>-d re- 
cours dans 
la démonf- 
tratlon , 
ir.otnsenco- 
re dans les 
probabilités 
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Il ne fert 

point à aug- 
menter nos 
counciffan 
ces , mais à 
chamailler 
avec celles 
que nous 
avo as déjà. 
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§. 5 . Mais quel que foit l’ufage du fylla- 
gifme dans ce qui regarde la connoiffance, 
je crois pouvoir dire avec vérité qu’i/ eji 
beaucoup moins utile , ou plutôt qu’il n’efi ab- 
foluni-nr. d’aucun ufage dans les probabilités ; 
car , l’alTentiment devant être déterminé 
dans les chofes probables par le plus grand 
poids des preuves , après qu'on les a 
dûment examinées de part & d’autre dans 
toutes leurs circonftances, rien n’eft moins 
propre à aider l’efprit dans cet examen 
que le fyllogifme, qui, muni d’une feule 
probabilité ou d’un feul argument topique , 
le donne carrière , & pouffe cet argu- 
ment dans fes derniers confins ; jufqu’à 
ce qu’il ait entraîné l’eforit hors de la 
vue de la chofe en queftion ; de forte 
que le forçant , pour ainfi dire , à la fa- 
veur de quelque difficulté éloignée , il le 
tient là fortement attaché, & peut être 
meme embrouillé & emrelaffé dans une 
chaîne de fyllogifmes , fans lui donner la 
liberté de confidérer de quel côté fe trouve 
la plus grande probabilité, après que toutes 
ont été duement examinées ; tant s’en faut 
qu’il fourniffe les fe cours capables de 
s’en inftruire. 

6 . Qu’on fuppofe enfin, fi l’on veut, 
que le fyllogifme eft de quelque fecours 
pour convaincre les hommes de leurs 
erreurs ou de leurs méprilès , comme on 
peut le di 
encore vu 


çertain que le fyllogifme n’e$ 


fyllogifme 
du moins 


re peut-etre, quoique je naye 
fierfonne qui ait été forcé par le 
a quitter fes opinions , il efl 
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•d’aucun ufage à notre raifon dans cette 
partie qui confiée à trouvtr des preuves & 
à faire de nouvelles découvertes , laquelle fl 
elle n’eft pas la qualité la plus parfaite 
de l’efprit , eft fans contredit fa plus pé- 
nible fondion, & celle dont nous tirons 
le plus d’utilité. Les réglés du fyllogifme 
ne fervent en aucune maniéré à fournir 
à l’efprit des idées moyennes qui puifent 
montrer la connexion de celles qui font 
éloignées. Cette méthode de raifonner ne 
découvre point de nouvelles preuves ; 
c’-eit feulement l’art d’arranger celles que 
nous avons déj'a. La quarer.te- feptiéme 
propofition du premier livre d 'Euclide eft 
très- véritable , mais je ne crois pas que 
la découverte en foit dûe à aucunes ré- 
glés de la logique ordinaire. Un homme 
connoic premièrement , & il eft enfuite ca- 
pable de prouver en forme fyllogifticjue; 
de forte que le fyllogifme vient apres la 
ccnnuiflànce . & alors on n’en a que fort 
peu, ou point du tout de befoin. Mais 
c’efî principalement par la découverte des 
idées qui montrent la connexion de celles 
qui font éloignées , que le fonds des 
connoiflances s’augmente . & que les arts 
& les fciences utiles fe perfectionnent. Le 
fyllogitme n’eft tout au plus que l’art de 
faire valoir , en difputant , le peu de 
connoiifance que nous avons, fans y rien 
ajouter ; de forte qu’un homme qui em- 
ploieroit entièrement fa raifon de cette 
maniéré , n’en feroit pas un meilleur ufa- 
ge que celui qui , ayant tiré quelques 

L J 
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lingots de fer des entrailles de la terre 
n’en feroit forger que des épées qu’il 
mettroit enrre les mains de fes valets pour 
fe battre & fe tuer les uns les autres. 
Si le roi d’Efpagne eut employé de cette 
maniéré le fer qu’il avoit dans fon royau- 
me & les mains de fcn peuple , il n’au- 
roit pu tirer de la terre qu’une très- 
petite quantité de ces tréfors qui avoient 
été cachés fi long- temps dans les mines 
de Y Amérique. De même je fuis tenté de 
croire , que quiconque confumera toute 
la force de là raifon à mettre des argu- 
ments en forme , ne pénétrera pas fort 
avant dans ce fonds de connoiffances qui 
refte encore caché dans les fecrets re- 
coins de la nature, & vers où je m’ima- 
gine rue le pur bon fens , dans fa fim- 
plicité naturelle , eft beaucoup plu» propre 
a nous tracer un chemin , pour augmen- 
ter par là le fonds dt s cornoiffances hu- 
maines, que cette réduébon du rationne- 
ment aux modes & aux fg rts , dont on 
donne des réglés fl piéciles dans les éco- 
les. 

(J. 7. Je m’imagine pourtant qu’on prut 
trouver des voies d’aider la raifon dans 
cette partie oui eft d’un fi grand ufage ; 
6 c ce qui m'encourage à le dire, c’éft le 
judicieux Uaoker qui parle ainfi dans Ion 
livre intitulé , La rolice Ecdéfi jtique , liv. 
1. 0 . 6. Si l’on pouvait fournir le., vrais fe- 
cours du J avoir & de l'art de raifonner , 
( car je ne ferai pas difficulté de dire que 
dans ce ficelé qui paffe pour éclairé , on ne les 
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connoît pas beaucoup , & qu’en général on ne C H A P. 
s’en met pas fort en peine ) il y aurait fans XV IX. 
doute prefqu’ autant de différence par rapport 
à la folidité du figement entre les hommes 
qui s’en ferviroient & ce que les hommes font 
préfentement , qu’entre les hommes cCàvréfent 
& des imbéciües. Je ne prétends pas avoir 
trouvé ou découvert aucun de ces vrais 


fecours de l’art , dont parle ce grand hom- 
me qui avoit Pefprr 11 pénétrant , mais 
il eft vilible que le fyllogifme & la logique 
qui eft préfentement en ufage , & qu'on 
connoilfoit aulli-bien de fon temps qu’au- 
jourd’hui , ne peuvent être du nombre 
de ceux qu’il avoit dans l’efprit. C’eft 
allez pour moi fi , dans un difcours qui eft 


peut-être un peu éloigné du chemin battu , 
qui n’a point été emprunté d’ailleurs , & 
qui à mon égard eft afturément tout-'a- 
fait nouveau , je donne occafion à d’au- 
tres de s’appliquer à faire de nouvelles 
découvertes & à chercher en eux* mêmes 
ces vrais fecours de l’art ; que je crains 
bien que ceux qui fe foumettent fervile- 
ment aux décifions d’autrui , ne pourront 
jamais trouver, car les chemins battus 
conduifent cette efpece de bétail ^ c’eft ainfi 


3 u’un judicieux * Romain les a nommés ) ¥ 
ont toutes les penfées ne tendent qu’à E P ift.itb*i* 
l’imitation , non où il faut aller mais où Eptft. J9 
l’on va , non quo eundum ejl , feJ qui) itur. ? 

Mais j’ofe dire qu’il y a dans ce fiecl e J cus? m r ** 
quelques perlonnes d’une telle force de 
jugement & d’une fi grande étendue d’ef- 
prit , qu’ils pourroient tracer pour l’ayan; 
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C H A P. cernent de la connoifTance des chemins 
XVii. nouveaux & qui n’ont point encore été 
découverts, s’ils vouloient prendre la peine 
de tourner leurs penfées de ce côté- là. 

Nous rai- 8. Après avoir eu occafion de pat- 
ronnons fur 1er dans cet endroit du fyllogifme en géné- 
dcs . rhofe * ral & de fes ufages dans le raifonnement 
ü!res. U * & pour la perfeèlion de nos connoiffances, 
il ne fera pas hors de propos , avant que 
de quitcer cette matière , de prendre con- 
noilfance d’une méprife vifible qu’on com- 
met dans les réglés du fyilogifme ; C’eft 
que nul raifonnement fyllogiji-que ne peut être 
jtfte & concluant , s’il ne contient au moins 
une proq ojition générale : comme fi nous ne 
pouvions point raifonner & avoir des con- 
noiffan tes fur des chofes particulières ; au 
lieu que dans le fond on trouvera , tout 
bien confidété, qu’il n’y a que les chofes 
particu.ieres qui foient l’objet immédiat de 
tous nos raifonnements & de toutes nos 
conno ffan.es. Le railonnefnent & la con- 
noiflance de chaqùe homme ne roule que 
fur les idées qui exiftent dans fon efprit , 
defquelles chacun n’eft efreèlivement 
qu’une cxiftence particulière ; & d’autres 
chofes ne deviennent l’objet de nos con-< 
noiffances & de nos raifonnements qu’en- 
tant qu’elles font conformes à ces idées 
particulières que nous avons dans l’efprit. 
De forte que la perception de la conve- 
nance ou de la dilconvcnance de nos idées 
particulières eft le fonds & le total de 
notre connoiiïance. L’uuiverfalité n’efl 
qu’un accident à fon égard , & con- 
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fîfte uniquement en ce que les idées par- 
ticulières qui en font le fujet , font telles 
que plus d’une chofe particulière peut 
leur être conforme & être repréfentée 
par elles. Mais la perception de la con- 
venance ou de la difconvenance de deux 
idées , & par conféquent notre connolf- 
fance eft également claire & certaine , 
foit que l’une d’elles ou toutes deux foienr 
capables de repréfenter plus d’un être 
réelle ou non , ou que nulle d’elles ne 
le foit. Une autre chofe que je prends la li- 
berté de propofer fur le fyllogifme , avant 
que de finir cet article, c’eft fi l’on n’auroit 
pas fujet d’examiner fi la forme qu’on 
donne pré èntement au fyllogifme eft telle 
qu’elle doit être raifonnablement. Car le 
terme moyen étant deftiné à joindre les ex- 
trêmes, c’eft- à-dire, les idées moyennes , 
pour faire voir par fon entremifè la con- 
venance ou la difconvenance des deux 
idées en queftion , la pofirion du terme 
moyen ne lèroit-elle pas plus naturelle , 
& ne montreroit-elle pas mieux & d’une 
maniéré plus claire la convenance ou la 
difconvenance des extrêmes, s’il étoit placé 
au milieu entre-deux I Ce qu’on pour- 
rait faire fans peine en tranfpolànt les pro- 
pofuions & en faifant que ie terme moyen 
fût l’attribut du premier & le fujet du fé- 
cond , comme dans ces deux exemples 3 
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Oninis homo ejl animal , 
Omne animal ejt vivais y 
Ergo omnis homo cjî vivens. 




Omne Corpus eft extenfvm & folidum , 
Nullum extenfum & folidum ejt pum 
extenjio , 

Erg ? Corpus non ejlpura extenjio. 

Il n’eft pas néceflaire que j’importune 
mon leéïeur par des exemples de fyllo- 
gifmes dont la conclufion foit particulière. 
La même raifon autorife aum bien cette 
forme à l’égard de ces derniers fyllogif- 
mes , qu’à l’égard de ceux dontila conclu- 
fion eft générale. 

Pourquoi , $. 9- Pour dire préfentement un mot 

la raifon d e l'étendue de notre raifon , quoiqu’elle 
ïnanqucr^n pénétre dans les abîmes de la mer & de la 
cer:aines terre, qu’elle s’élève julqu’aux étoiles & 
«encoBue». nous conduife dans les vaftes efpaces 8c 
les appariements immenfes de ce prodi- 
gieux édifice qu’on nomme l’ univers , il 
s’en faut pourtant beaucoup qu’elle com- 
prenne même l’étendue réelle des êtres 
corporels ; & il y a bien des rencontres 
où elle vient à nous manquer. 

I. Parce E t premièrement elle nous manque ab- 
nou'/ mln- folument par- tout où les idées nous man- 
sion quenti Elle ne s’étend pas plus loin que 
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ces idées , & ne fauroit le faire. C’eft 
pourquoi part - tout où nous n’avons point 
d’idées , notre raifonnement s’arrête , & 
nous nous trouvons au bout de nos 
comptes. Que fi nous raifonnons quelque- 
fois fur des mots qui n’emporrent au- 
cune idée, c’eft uniquement fur ces fons 
que roulent nos rationnements , & non 
fur aucune autre chofe. 

$. io. En fécond lieu , notre raifon eft 
fouvent embarralfée & hors de route à 
caufe de l’obfcurité , de la confufion , ou 
de l’irnperfe&ion des idées fur lefquei- 
les elle s’exerce ; & c’eft alors que nous 
nous trouvons embarraffé? dans des con- 
îradiélions & des difficultés infurmonta- 
bles. Ainfi , parce que nous n’avons point 
d’idée parfaite de la plus petite exten- 
fion de la matière , ni de l’infinité , no- 
tre raifon eft à bout fur le fujet de la 
divifibilité de la matière ; au lieu qu’a- 
yant des idées parfaites , claires & dif- 
tinéies du nombre , notre raifon ne trouve 
dans les nombres aucune de ces difficultés 
infurmontables , & ne tombe dans aucune 
contradiction fur leur fujet. Ainfi les 
idées que nous avons des opérations de 
notre efprit & du commencement du 
mouvement ou de la penlêe & de la 
maniéré dont l’efprit produit l’une & 
l’autre en nous; ces idées, dis- je, étant 
imparfaites , & celles que nous nous 
formons de l’opération de Dieu l’étant 
encore davantage , elles nous jettent dans 
de grandes difficultés fur les agents et éés y 
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doués de liberté , defquelles la raifon ne 
peut gueres fe débarraffer. 

$. xi. En troifieme lieu, notre raifon 
eft fouvent pouflee à bout , parce qu’elle 
n’apperçoit pas les idées qui pourroient 
fervir à lui montrer une convenance ou 
difconvenance certaine ou probable de 
deux autres idées ; & dans ce point , les 
facultés de certains hommes l’emportent 
de beaucoup fur celles de quelques au- 
tres. Jufqu’à ce que l’ algèbre , ce grand 
inftrument & cette preuve infigne de la 
fagacité de l’homme eût été découverte, 
les hommes regardoient avec étonnement 
plufieurs démonftrations des anciens ma- 
thématiciens , &: pouvoienr à peine s’em- 
pêcher de croire que la découverte de 
quelques-unes de ces preuves ne lût au- 
deffus des forces humaines. 

§. il. En quatrième lieu, l’efprit venant 
à bâtir fur de faux principes , fe trouve 
fouvent engagé dans des abfurdités & 
des difficultés infurmontables , dans de 
fâcheux défilés & de pures contradictions, 
fans favoir comment s’en tirer. Et dans 
ce cas , il t ft inutile d’implorer le fecours 
de la raifon , à m*oins que ce ne foie 
pour découvrir la faulfeté & fecouer le 
joug de ces principes. Bien loin que la 
raiion éclair cifle les difficultés dans les- 
quelles un homme s’engage en s’appuyant 
fur de mauvais fondements , elle l’em- 
brouille davantage , & le jette toûjourâ 
plus avant dans l'embarras. 


Dit 
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Ç. 13. F.n cinquième lieu , comme les 
idées obfcures 8 c imparfaites embrouillent 
fouvert la raifon fur le même fondement, 
il arrive fouvent que dans les difcours 
& dans les raifonnements des hommes , 
leur raifon eft confondue 8 c poufiee à 
bout par des mots équivoques & des 
lignes douteux & incertains , lorfqu’ils 
ne font pas exactement fur leurs gardes. 
Mais quand nous venons à tomber dans 
ces deux derniers égarements , c’eft no- 
tre faute , & non celle de la raifon. Ce- 
pendant les conféquences n’en font pas 
moins communes; & l’on voit par- tout 
les embarras ou les erreurs qu’ils produi- 
fent dans l’efprit des hommes. 

$. 14. Entre les idées que nous avons 
dans l’efprit , il y en a qui peuvent*être 
immédiatement comparées par elles-mê- 
mes , l’une a'-ec l’autre ; & à l’égard de 
ccs idées , l’efpr't eft capable d’apperce- 
voir qu’elles conviennent ou disconvien- 
nent , aufti clairement qu'il voit qu’il les 
a en lui- même. Ainfi l’efprit appercoic 
aulli clairement que l’arc d’un cercle' eft 
plus petit que tout le cercle , qu’il ap- 
perçoit l’idée mêmS d’un cercle : & c’eft 
ce que j’appelle à caufe de cela une 
connoijfance intuitive , comme j’ai déjà 
dit : connoiflance certaine , à l’abri de 
tout doute, qui n’a befoin d’aucune pieu- 
ve & ne peut en recevoir aucune, parce 
que c’eft le plus haut point de toute la 
certitude humaine. C’eft en cela que con- 
ûfte l’évidence de toutes ces maxime* 
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fur lefquelles perfonne n’a aucun doute, 
de forte que non- feu le ment chacun leur 
donne fon confentement , mais les recon- 
noît pour véritables dès qu’elles font pro- 
pofées ,à fon entendemènt. Pour décou- 
vrir & embrafler ces vérités , il n’eft pas 
nécefiaire de faire aucun ufage de la fa- 
culté de difcourir , on n’a pas befoin de 
raifonnement ; car elles font connues dans 
un plus haut degré d’évidence ; degré que 
je fuis tenté de croire ( s'il eft permis 
de hafarder des conjedures fur des cho- 
fes inconnues ) tel que les anges ont 
préfentement , & que les efprits des hom- 
mes juftes , parvenus à la perfection , au- 
ront dans l’état à venir, fur mille chofes 
quiji préfent échappent tout-à-fait a no- 
tre entendement & desquelles notre rai- 
fon , dont la vue eft fi bornée, ayant 
découvert quelques foibles rayons , tout 
le reüe demeure enléveli dans les té- 
nèbres à notre égard. 

i j. Mais quoique nous voyions çà 
& là quelque lueur de cette pure lu- 
mière , quelques étincelles de cette écla- 
tante connomance ; , cependant la plus 
grande partie de nos idées font de telle 
nature , que nous ne faurions difcerner 
leur convenance ou leur difconvenance , 
en les comparant immédiatement enfem- 
ble. Et à l’égard de toutes ces idées , 
nous avons befoin du raifonnement & 
fommes obligés de faire nos découver- 
tes par le moyen du difcours & des dé« 
«ludions, Or ces idées lont de deux ior- 
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tes , que je prendrai la liberté d’expofer 
encore aux yeux de mon ledteur. 

Il y a premièrement les idées dont 
on peut découvrir ia convenance ou 
la difconvenance par l’intervention d’au- 
tres idées qu’on compare avec elles , 
quoiqu’on ne puiffe la voir en joi- 
gnant enfemble ces premières idées. 
Et en ce cas-là , lorfque la convenance 
ou la difconvenance des idées moyennes 
avec celles auxquelles nous voulons les 
comparer , fè montrent vifiblement à 
nous , cela fait une démonftration qui 
emporte avec foi une vraie connoiffance, 
mais qui , bien que certaine , n’eft pour- 
tant pas fi aifée à acquérir ni tout-à- 
fait fi claire que la connoiffance intui- 
tive j parce qu’en celle- ci , il n’y a qu’une 
feule intuition pure & fimpie , fur la- 
quelle on ne fauroit fe méprendre ni 
avoir la moindre apparence de doute , 
la vérité y paroiffant tout à la fois dans 
fa derniere perfediion. Il eft vrai que 
l’intuition fe trouve aufîi dans la démonf- 
tration , mais ce n’eft pas tout à la fois ; 
car il faut retenir dans fa mémoire l’in- 
tuition de la convenance que l’idée moyen- 
ne a avec celle à laquelle nous l’avons 
comparée auparavant , lorfque nous ve- 
nons à la comparer avec l'idée fuivante j 
& plus il y a d’idées moyennes dans une 
démonftration , plus on eft en danger de 
fe tromper ; car il faut remarquer & voir, 
d une connoiffance de fimpie vue , chaque 
convenance ou difconvenance des idées* 
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qui entrent dans la démonftration , ew 
chaque degré de la déduction , & rete- 
nir cette liaifon dans la mémoire , juge- 
ment comme elle eft , de forte que l’es- 
prit doit être afturé que nulle partie de 
ce qui eft néceft'aire pour former la dé- 
monftration , n’a été omife ou négligée. 
C’eft ce qui rend certaines démonftrations 
longues , embarraftëes , & trop difficiles 
pour ceux qui n’ont pas afîez de force 
& d’étendue d’efprit pour appercevoir 
diftinétement & pour retenir exaélement 
& en bon ordre tant d’articles particu- 
liers. Ceux même qui fort capables de 
débrouiller dans leur tête ces fortes de 
fpéculations compliquées , font obligés 
quelquefois de les faire paffer plus d'une 
fois en revue avant que de pouvoir par- 
venir à une connoiftance certaine. Mais 
du refte , lorfque l’efprit retient nette- 
ment & d’une connoiftance de fimple 
vue le fouvenir de la convenance d’une 
idée avec une autre , & de celle-ci avec 
une troifieme & de cette troifieme avec 
une quatrième > &c. alors la convenance 
de la première & de la quatrième eft 
une démonftration , & produit une con- 
noiflance certaine , qu’on peut appeler 
connoijfanee raifonnée , comme l’autre eft 
une connoiftance intuitive. 

§. lé. Il y a , en fécond lieu , d’au- 
tres idées dont on ne peut juger qu’el- 
les conviennent ou difeonviennent , au- 
trement que par l’entremise d’autres idées 
qui n’ont point de convenance certaine 
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avec les extrêmes , mais feulement une 
convenance ordinaire ou vraifemblable ; 
& c’eft fur ces idées qu’il y a occafion 
d’exercer le jugement , qui eft cet acruief- 
cement de Vefyrit par lequel on fuppofe que 
certaines idées conviennent tntr elles en les 
comparant avec ces .fortes de moyens pro- 
bables. Quoiquê cela ne s’élève jamais 
jufqu’à la connoiffance . ni jufqu’à re qui 
en fait le plus bas degré; cependant ces 
idées moyennes lient quelquefois les ex- 
trêmes aune maniéré fi intime , & la 

i mobabilité eft fi claire & fi forte , que 
’afientiment la fuit aulïï nécelfairement 
que la connoiffance fuit la démonftra- 
tion. L’excellence & l’ufage du jugement 
confjfte à obferver exactement la force 
& le poids de chaque probabilité & à 
en faire une jufte eftimation ; & enfuite 
après les avoir , pour a'mfi dire , toutes 
fommées exactement 15 , à le déterminer 
pourjle cô.é qui emporte la balance. 

17. La connoiffance intuitive eft la 
perception de la convenance ou difcon- 
venance certaine de deux idées comparées 
immédiatement enfemble. 

La connoiffance raif nnée eft la percep- 
tion de la convenance ou difconvenance 
certaine de deux idées , par l’intervention 
d’une ou de plufieurs autres idées. 

Le jugement eft la penîée ou lafuppofttion 
que deux idées conviennent ou difeon- 
viennent , par l’intervention d’une ou de 
plufieurs idées dont l’efprit ne voit pas la 
convenance ou la difconvenance certaine 
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C h \ P * vec - c ? s ^ €UX ^ es » ma * s ^ a obfervé 
XVII * ^ tre ^ l l uente & ordinaire. 

Conficuen. §• 1 l8 * Quoiqu’une grande partie des 
eu déduites fonctions de la raifon, & ce qui en fait le 
& onfl 1 **’ ^ u î et or< ^^ na * re » ce foit de déduire une 
qncncci' proportion d’une autre , ou de tirer des 
ncduiceidet coméquences rpar de# paroles ; cependant 
le principal aéte du raifonnement confifte 
à trouver la convenance ou la difconve- 
nance de deux idées par l’entremife d’une 
troifieme , comme un homme trouve par 
le moyen dune aune, que la même lon- 
gueur convient à deux maifons qu’on ne 
lauroit joindre enfemble pour en mei'urer 
l’égalité par une juxta-pojùion. Les mois 
ont leurs conséquences en tant qu’ils font 
Lignes de telles ou telles idées ; & les 
choies conviennent ou difconviennent 
feion ce quelles font léellement, mais 
nous ne pouvons le découvrir que par les 
idées que nous en avons. * 

19. Avant que de finir cette matière, 
il ne fera pas inurile de faire quelques ré- 
flexions (ur quatre fortes d’arguments dont 
les hommes ont accoutumé de fe fervir en 
raifonnant avec les autres hommes , pour 
les entraîner dans leurs propres lèntiments, 
ou du moins pour les tenir dans une efpece 
de refpeél qui les empêche de contredire. 
_ . Le premier eft de citer les opinions des 

ad rtnqm. perlonnes qui , par leur elprit , par leur 
lavoir, par l’éminence de leur rang, par 
leur puiffance , ou par quelque autre rai- 
fon , le iont tait un nom , & ont établi leur 
réputation fur l’tiüaie commune avec un^ 


Quatre for- 
tes d’argu- 
fnects. 


tiam. 
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De la raifort. Liv. IV» Î.59 

Certaine efpece d’autorité. torique les A ^ 
hommes font élevés à quelque dignité, xVII 
on croit qu’il ne fied pas bien à d’autres 
de les contredire en quoi que ce foit , & 
que c’eft blelfer la modeftie de mettre en 
queftion l’autorité de ceux qui en font 
déjà en poffefïïon. Lorfqu’un homme ne 
fe rend pas promptement à des décifions 
d’auteurs approuvés , que les autres em- 
braffent avec fourmilion & avec refpeét , 
oti eft porté à le cenfurer comme un 
homme trop plein de vanité: & l’on re- 
garde comme l’effet d’une grande info- 
lence qu’un homme ofe établir un fen- 
timent particulier , & le foutenir contre 
le torrent de l’antiquité , ou le mettre en 
oppofition avec celui de quelque favant 
dodteur ou de quelque fameux écrivain. 

C’eft pourquoi celui qui peut appuyer fes 
opinions fur une telie autorité , croit dès- 
là être en droit de prétendre la viétoire , 

&. il eft tout prêt à taxer d’imprudence 
quiconque oiera les attaquer C’eft cequ’on 
peut appeler , h mon avis , un argument 
ad verecundiam. 

ao. Un lecond moyen dont les hom- ceeonâ 
mes fe fervent pour porter & forcer, “d ignora*. 
pour ainfi dire, les autres à loumetrre leur Htm ’ 
jugement aux décifions qu’ils ont pronon- 
cées eux-mê nés fur l’opinion dont on dis- 
pute . c’eft d’exiger de leur adverfaire qu’il 
admette la preuve qu’ils mettent en avant, 
ou qu’il en afiigne une meilleure. C’eft ce 
que j’appelle un argument ad ignorantiam. Le tro . fie _ 

2 i, Un troifieme moyen, c’elt de m,cd a®. 
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aéo De la raifort. Liv. IV. 

prefTer un homme par les conféquencetf 
XVII ' Ç 11 * découlent de fes propres principes , ou 
* mir.tm . d e ce qu’il accorde lui -même. C’eft un 
argument déjà connu fous le titre d’argu- 
ment ad hominem, 

ai * quatrième confifte à employer 
\uiicium. des preuves tirées de quelqu'une des 
fources de la connoifTance ou de la pro- 
babilité. C’tft ce que j’appelle un argu- 
ment ad judicium. Et c’eft le feul de tous 
les quatre qui (bit accompagné d’une véri- 
table infiruâion , & qui nous avance dans 
le chemin de la connoifTance. Car I. de ce 
que 'e ne veux pas contredire un homme 
par refpect , ou par quelque autre confi- 
. dération que celle de la conviétion , il ne 
s’enfuit point que fon opinion (oit raifon» 
nsble. II. Ce n’elt pas a dire q u’un autre 
homme foit dans le bon chemin , ou que 
je doive entier dans le même chemin que 
lui , par la raifon que je n’en connois point 
de meilleur, ili. Dès l'a qu’un homme m’a 
lait voir que j’ai tort , il ne s’enfuit pas 
qu’il ait radon lui même. Je puis être 
modefte, & par cetre raifon ne point atta- 
quer l'opinion d’un autre homme. Je puis 
être ignorant , & n’être pas capable d’en 
produite une meilleure Je puis être dans 
l’erreur, & un autre peut me faire voir 
que je me trompe. Tout cela peut me 
diipofër peut-être à recevoir la vérité , 
mais il ne contribue en rien à m’en don- 
ner la connoifTance ; cela doit venir des 
preuves , des arguments , & d’une lumière 
qui naifïe de la nature des chofes mêmes , 


De la raifort. Liv. IV. 2.6 1 

& non de ma timidité , de mon ignorance 
<Sc de mes égarements. 

$. 23. Par ce que nous venons de dire 
de la raifon , nous pouvons être en état 
de former quelques conjectures fur cette 
diftinction des choies, en tant qu’elles font 
félon la raifon , au-dejfus de la raifon , & 
contraires à la raifon. 

I. Par celles qui font félon la raifon , 
j’entends ces proportions dont nous pou- 
vons découvrir la vérité en examinant & 
en fuivant les idées qui nous viennent par 
voie de fenjation & de réflexion , & que 
nous trouvons véritables ou probables par 
des déductions naturelles. 

II. J appelle au-dejfus de la raifon , les 
proposions dont nous ne voyons pas que 
la vérité ou la probabilité puilfe être dé- 
duite de ces principes par le fecours de 
la raifon. 

II L Enfin les propofitions contraires à 
la raifon , font celles qui ne peuvent con- 
cilier ou compatir avec nos idées claires 
& diftinétes. Ainfi , l’exiftence d’un D.eu 
elt félon la raifon ; l’exiftence de pius d’un 
Dieu eft contraire à la raifon , & la réfur- 
rçéiion des morts eft au- défias de la raifon. 
De plus , comme ces mots , au-dejfus de 
la raifon y peuvent être pris dans un double 
fens , favoir , pour ce qui eft hors de la 
fphere, de la probabilité ou de la certi- 
tude , je crois que c’eft auifi dans ce fens 
étendu qu’on d t quelquefois qu’une choie 
eft contraire à la raijbn. 

<j, 2.4. Le mot de raifon eft encore em- 
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i6l De la raifort. Liv. IV. 

C H A P P ] °y é ‘l 3118 un autfe u % e » P ar H eft 
XVII * °PP°^ a f° l : & quoique ce foit là une 
font point maniéré de parler fort impropre en elle- 
deux chofes même , cependant elle eft fi fort autorifée 
•ppofé«*. p ar l’ufage ordinaire , que ce feroit une 
folie de vouloir s’oppoler ou remédier à 
cet inconvénient. Je crois feulement qu’il 
ne fera pas mal- à-propos de remarquer 
que de quelque maniéré qu’on oppole la 
foi à la raifon , la foi n’eft autre chofe 
qu’un ferme afientiment de l’efprit , lequel 
affentiment, étant réglé comme il doit être, 
ne peut être donné à aucune chofe que 
fur de bonnes raifons , & par conféquent 
il ne fauroit être oppolé à la raifon. Celui 
qui croit fans avoir aucune raifon de croire, 
peut être amoureux de fes propres fàntai- 
fies , mais il n’eft pas vrai qu’il cherche 
la'vérité dans l’efprit, qu’il la doit chercher, 
ni qu’il rende une obéilfance légitime a 
fon Maître , qui voudroit qu’il fît ufage 
des facultés de difcerner les objets , défi* 
quelles il l’a enrichi pour le préferver des 
méprifes & de l’erreur. Celui qui ne les 
emploie pas à cet ufage autant qu’il eft en 
fa puiflance , a beau voir quelquefois la 
vérité , il n’eft dans le bon chemin que 
par hafard ; & je ne fais fi le bonheur de 
cet accident excufera l’irrégularité de fa 
conduite. Ce qu’il y a de certain , au 
moins , c’eft qu’il doit être comptable de 
toutes les fautes ou il s’engage : au lieu 
que celui qui fait ufage de la lumière & 
des facultés que Dieu lui a données , & 
$ui s’applique fiucerement à découynr la 
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mérité , par les fecours & l’habitude qu’il 
a , peut avoir cette fatisfa&ion en fâifant 
fon devoir comme une créature raifon- 
nable , qu’encore qu’il vînt à ne pas ren- 
contrer 'a vérité , fa recherche ne laifîera 
pas d’êrre récompenfée. Car celui-là réglé 
toujours bien fon affentiment , & le place 
comme il doit , lorfqu’en quelque cas ou 
fur quelque matière que ce foit , il croit 
ou refiife de croire , félon que fa raifon l’y 
conduit. Celui qui fait autrement , peche 
contre fes propres lumières, & abufe de 
fes facultés , qui ne lui ont été données 
pour aucune autre fin que pour chercher 
Sc luivre la plus claire évidence & la plus 
grande probabilité. Mais parce que la rai- 
ion & la foi font mifes en nppofition par 
certaines pcrfbnnes , nous allons les confi- 
dérer fous ce rapport dans le chapitre fui- 
vant. 




Il 
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fi’ de leurs bornes. Liv. IV* 5.6 T 

fol , c’eft en vain que nous difputerons , r 
& que nous tâcherons de nous convaincre il** • ’ 

l’un l’autre fur des matières de religion. 

J. a. Je trouve que dans chaque feéte , ue 
on fe fert avec plailir de la raifon autant c - e ft q u C u 
qu’on en peut tirer quelque fe cours ; & foi rai. 
que , dès que la raifon vient à manquer à 
quelqu’un , de quelque fetie qu’il loit , il diitirfte* 
t’écrie auffi tôt , cejt ici un article de foi , j’ uae de 
& qui ejl au-de (Jus de la raifon. Mais je ne a 
vois pas comment ils peuvent argumenter 
contre une perforine d un autre para, ou 
convaincre un antagemifte qui le fert de 
ïa même défaite , fans pofer des bornes 
précifes entre la foi & la ra>fo i ; ce qui 
devroit être le premier point établi dans 
toutes les queftions où la foi a quelque 
part. 

Confidérant donc ici la raifon comme 
diftincle de la foi, je fuppofe que c’eft la 
découverte de la certitude ou do la proba- 
bilité des proportions ou vérités , que 
î’efprit vient à connoîcre par des déiuc- 
tions tirées d’idées qu’il a acquifes par 
l’ufage de fes facultés naturelles , c’eft à- 
dire, par fenfition ou par réflexion. 

La foi , d’un autre côté, eft l’aifcntiment 
qu’on donne à toute propofition qui n’eft 
pas ainli fondée fur des déductions de la 
raifon , mais fur le crédit de celui qui les 
propofe, comme venant de la part de Dieu 
par quelque communication extraordinaire. 

Cette maniéré de découvrir des vérités aux 
hommes , c’eft ce que nous appelons révé- 
lation. 

r TonisJK M 
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De la foi & de la raifort , 

C H A P. ÿ. 3* Premièrement donc je dis que nul 
■XVIiI. homme inl'piré de Dieu ne peut, par au- 
ttuitc nou- cune révélation, communiquer aux autres 
Cmple^ne h° mr nes aucune nouvelle idée Jîmple qu’ils 
peut être n'euflent auparavant par voie de lènfation 
in:tociuite^ ou de réflexion. Car quelque impreflion 

P*" Vne ré- S U A ’^ puilFe recevoir immédiatement lui- 
■véUtiontra. même de la main de Dieu , fi cette ré- 
«luiouaie, vélation eft compofée de nouvelles idées 
fimples , elle ne peut être introduite dans 
l’elprit d’un autre homme par des paroles 
ou par aucun autre figne ; parce que les 
paroles ne produifent point d’autres idées 
par leur opération immédiate fur nous, que 
celles de leurs fons naturels : & c’eft par 
■» la coutume que nous avons prife de les 
employer comme lignes , qu’ils excitent; 
& réveillent dans notre efprit des idées 
qui y ont été auparavant , & non d’autres. 
Car des mots vus ou entendus ne rap- 
pellent dans notre efprit que les idées que 
nous avons accoutumé de prendre pour 
lignes , & ne l'auroient y introduire au- 
cune idée fimple parfaitement nouvelle & 
auparavant inconnue. Il en eft de même a 
l’égard de tout autre figne qui ne peut 
nous donner à connoître deschofes , dont 
nous n’avons jamais eu auparavant aucune 
idée. 

Ainfi , quelques chofes qui euflent été 
découvertes à S. Paul, lorfqu’il fut ravi 
dans le troifieme ciel , quelques nouvelles 
idées que l'on- efprit y eût reçu , toute la 
defeription qu’il peut faire dé ce lieu aux 
autres hommes , c’eft que ççfqjit dis ctiofçç 


/ 
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b de leurs bornes. Liv. IV. 0.67 
^ue l'ail n’a point vues t que l’oreille n’a point 
ùuies j & qui ne Jont jamais entrées dans le cœur 
de L’homme. Et fuppofé que Dieu fît con- 
noître furnaturellement à un homme une 
efpece de créatures, qui habite, par exemple, 
dans Jupiter ou dans Saturne , pourvue de 
fix fens , ( car perfonne ne peut nier qu’il 
De puifîe y avoir de telles créatures dans 
ces planettes ) & qu’il vînt à imprimer 
dans fon eiprit , les idées qui font intro- 
duites dans l’efprit de ces habitants de 
Jupiter ou de Saturne par cefixieme fens, 
cet homme ne pourroit non plus faire naî- 
tre, par des paroles, dans l’efprit des autres 
hommes, les idées produites parce fixieme 
fens , qu’un de nous pourroit , par le ion 
de certains mots , introduire l’idée d’une 
couleur dansl’efprit d’un homme qui , pof- 
fedantles quatre autres lénsdans leurs per- 
fections , auroit toujours été privé de celui 
de la vue. Par conféquent, c’eft uniquement 
de nos facultés naturelles que nous pouvons 
recevoir nos idées Jîmples , qui font le fon- 
dement & la feule matière de toutes nos 
notions & de toute notre connoiffance ; & 
nous n’en pouvons abfolument recevoir 
aucune par une révélation tradicionale , fi 
j’ofe me fervir de ce terme. Je dis une révé- 
iation traditionale . pour ladiftinguer d’une 
.révélation originale. J’entends, par cette der- 
nière , la première imprefiion qui eft faite 
immédiatement par le doigt de Dieu fur 
l’efprit d’un homme ; imprefiion à la* 
quelle nous ne pouvons fixer aucunes 
bornes : & par l’autre f j’entends ces v*- 

M 2 , 
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La révéla- 
tion iradit 
tlonalc peut 
nous faire 
connot re 
despropofi- 
tions qu’on 
peut con- 
noître par 
le fecours 
de la raifon, 
mas non 
pas avec au- 
tant de cer 
tirude que 
par ce der. 
mer moyen. 


*é8 De la foi & de la raifon , 
preflions proposes à d’autres par des pa- 
roles & par les voies ordinaires que nous 
avons de nous communiquer nos con- 
cernions les uns aux autres. 

4. Je dis , en fécond lieu , que les 
mêmes vérités que nous pouvons décou- 
vrir par la raifon , peuvent nous être com- 
muniquées par une révélation tr dttionale. 
Amfi Dieu pourroit avoir communiqué 
aux hommes , par le moyen d’une telle 
révé ation , la connoiffance de la vérité 
d’une proportion d'Eudid , tout de même 
que .es hommes viennent à la découvrir 
eux-mêmes par l’ufage naturel de leurs 
tûcu'ué . Mais , dans routes les choies de 
cette efpece , la révélation n'eft pas fort 
néceffsire , ni d’un grand ufage ; parcç 
que -îcu rom a donné des moyens na- 
turels & plus fûrs pour arriver à cette 
convoi, ance. Car toute vériré que nous 
venons à découvrir clairement par la con- 
no if. nce &• par la contemplation de nos 
propi es idées, fera toujours plus certaine 
a notre égard ..que celles qui nous feronï 
enleignée:- par une révélation traditionale. 
Car la connoiffance que nous avons que 
cette révélation eft venue première- 
ment de Dieu , ne peut jamais être fj 
sûre que la connoifiàn.e que produit en 
nous la perception claire & diftinéle 
que nous avons de la convenance 
ou de la difconvenan'ce de nos propres 
idées. Par exemple s’il avoit été révé.é, 
depuis quelques fiecles , que les trois an - 
gles d'un - triangle J ont égaux à deux droit 9 t 
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je pourrois donner mon confentement à Ch AP. 
la vérité de cette proportion fur la foi XVill» 
de la tradition , qui allure qu’elle a été 
ré.élée , mais* cela ne parviendroit jamais 
à un fi haut degré de certitude que la 
connoilfance même que j’en aurois , en 
comparant & mefurant mes propres idées 
de deux angles droits , & les trois angles 
d’un triangle. Il en eft de même à l’égard 
d’un fait qu’on peut connoître par le 
moyen des fens : par exemple , l’hiftoire 
du déluge nous eft communiquée par des 
écrits qui tirent leur origine de la révéla- 
tion ; cependant perfonne ne dira , je 
penfe , qu’il a une connoilfance aulïï cer- 
taine & aulïï claire du déiuge , que JSIcé 
qui le vit , ou qu’il en auroit eu lui- 
même s’il eût été alors en vie & qu’il 
l’eût vu. Car l’allùrance qu’il a, que cette 
hiftoire eft écrite daijs un livre qu’on 
fuppofe écrit par Moyfe , auteur infpiré , 
n’eft pas plus grande que celle qu’il en a 
par le moyen de fes îens ; mais l’aflu- 
rance qu’il a que c’eft Moyfe qui a écrit 
ce livre , n’eft pas fi grande , que s’il 
avoit vu Moyfe qui l’écrivoit actuelle- 
ment : & par conféquent faiTurance qu’il 
a que cette hiftoire eft une révélation , eft 
toujours moindre que l’affurance qui lui 
vient des fens. T 1 /t 

û. ç Ainfi à l'i^arard dpc nron^fî 3 r T * 

y I-..».. a . - 0 £ - r — .««/U. » tionne peut 

dont la certitude eft fondée fur la per- ^re reçu» 
ception claire de la convenance ou de là ”"*** 
diiconvenance de nos idées, qui nous eft dence dcia 
connue ou par une intuition immédiate , r ^ oa > 
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170 De la foi & de la raifon ", 

comme dans les propofitions évidente? 
par elles- mêmes , ou par des déduélions 
évidentes de la raifon, comme dans les dé- 
mcnftrations , le fecours de la révélation 
n’eft point réceffaire pour gagner notre 
afîentiment , & pour introduire cps pro- 
pofuions dans notre efprit ; parce que les 
voies naturelles par où nous vient la con- 
noiflance , peuvent les y établir , ou l’ont 
déjà fait : ce qui eft la plus grande alîù- 
rance que nous puiffions peut-être avoir 
de quoi que ce ft. it , hormis lorfque Dieu 
nous le révèle immédiatement : & dans 
cette occafion même , notre affurance ne 
fauroit être plus grande que la connoif- 
fance que nous avons que c’eft une révé- 
lation qui vient de Dieu. Mais je ne crois 
pourtant pas que , fous ce titre , rien puiffe 
ébranler ou renverfer une connoiffance 
évidente t & engager raifonnablemenc 
aucun homme à recevoir pour vrai , ce 
qui eft directement contraire à une chofe 
qui fe montre à fon entendement avec 
une parfaite évidence. Car nulle évidence 
dont puiflent être capables les facultés 
par où nous recevons de telles révéla- 
tions , ne pouvant furpaffer la certitude 
de notre connoiffance intuitive , fi tant 
eft qu’elle puilfe l’égaler ; il s’enfuit de 
là que nous ne pouvons jamais prendre 
pour vérité, aucune chofe qui foit direc- 
tement contraire à notre connoiffance 
claire & diftinéte- Parce que l’évidence 
que nous avons , premièrement , que nous 
ne nous trompons point en attribuant une 


t' Je leurs bornes. L’v. IV. 37? 
telle chofe à Dieu , & en fécond lieu , que C h A P 
nous en comprenons le vrai fens, ne peut XVUI. 
jamais être li grande que l’évidence de 
notre propre connoiflance intuitive , par où 
nous appercevons qu’il eft impolüble que 
deux idées , dont nous voyons intuitive- 
ment la difconvenance , doivent être re- 
gardées ou admifes comme ayant une par- 
faite convenance entr'elles. Kt par confé- 
quent , nulle propofuion ne peut être 
reçue pour révélation divine , ou obtenir 
l’aflentimeut qui eft dû à toute révélation 
émanée de Dieu , fi elle eft contradiéloire- 
ment oppofée à notre connoifl'ance claire 
& de fimple vue ; parce que ce feroit ren- 
verfer les principes & les fondements de 
toute connoifl'ance & de tout aflentiment ; 
de forte qu’il ne relierait plus de diffé- 
rence dans le monde entre la vérité & la 
faufleté , nulles mefures du croyable & de 
l’incroyable , fi des proportions douteufes 
doivent prendre place devant des propor- 
tions évidentes par elles-mêmes , & que 
ce que nous connoiflbns certainement, dût 
céder le pas à ce fur quoi nous fommes 
peut-être dans l'erreur. Il eft donc inutile 
de prêcher comme article de foi, des pro- 
portions contraires à la percep-ion claire 
que nous avons de la convenance ou de la 
difconvenance d’aucune de nos idées. Elles 
ne làuroient gagner notre aflentiment lous 
ce titre , ou lous quelqu’autre que ce foit. 

Car la foi ne peut nous convaincre d’au- 
cune chofe qui foit contraire à notre con- 
♦ noilfance : parce qu’ encore que la foi 
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foit fondée fur le témoignage de Dieu ; 

CH A P. q U i ne p eut mentir , & par qui telle ou 

XVHL t elle propofition nous eft révélée ; cepen- 
dant nous ne faurions être aiïurés qu’elle 
eft véritablement une révélation divine , 
avec plus de certitude que nous le fommes 
delà vérité de notre propre connoifîan ce ; 
puifque toute la force de la certitude 
dépend de la connoifî'ance que nous avons 
que c’eft Dieu qui a révélé cette propofi- 
tion ; de forte que, dans ce cas, où l’or» 
fuppofe que la propofit'on révélée eft con- 
traire à notre connoifîance ou à notre 
raifon , elle fera toujours en butte à cette 
objedhon : Que nous ne faurions dire 
comment il eft poftible de concevoir 
qu’une chofe vienne de Dieu , ce bien- 
faifant auteur de notre être : laquelle 
étant reçue pour véritable , doit renverfer 
tous les principes & tous les fondements 
de ccnnoifTance qu’il nous a donnés , ren- 
dre toutes nos facultés inutiles , détruire 
abfolumert la plus excellente partie de 
fon ouvrage, je veux dire, notre entende- 
ment , tk réduire l’homme dans un 
état cù ii aura moins de lurrùSrç & d .5 
moyens de fe conduire que les bêtes qui 
périffent. Car fi l’efprit de l’homme ne 
peut jamais avoir une évidence plus claire 
T.i pC'ôt- etre fi claire qu'une choie eft de 
révélation divine , que celle qu’il a des 
principes de fa propre raison, il ne peut 
jamais avoir aucun fondement de renon- 
cer à la pleine évidence de fa propre rai- 
son , pour recevoir à la place une propQ-r 
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fition dont la révélation n’eft pas accom- ^ H A ? 
pagnée d’une plus grande évidence que ^ v 1*1» 
ces principes. 

ÿ. 6. lufques-là un homme a drcic de c ";.° i 1 " s e r £ 
faire ufage de fa raison & eft obligé de vé.ationrra- 
l’écouter, même à l’égard dune îévéia- 
tion originale & immédiate qu’on fup- 
pofe avoir été faite à lui même. Mais 
pour tous ceux qui ne prétendent pas à 
une révélation immédiate, & de qui l’on 
exige qu’ils reçoivent avec ioumillion des 
vérités révélées à d’autres hommes , qui 
leur font communiquées par des écrits 
que la tradition a fait puffer entre leurs 
mains, ou par des paroles forties de la 
bouche d’une autre perfonne , ils ont 
beaucoup plus affaire de la raifon , & il 
n’y a qu’elle qui puiffe nous engager à 
recevoir ces fortes de vérité. Car ce qui 
eft matière de foi étant feulement une 
révélation divine , & rien autre chofè ; 
la foi , à prendre ce mot que nous ap- 
pelons communément foi divine , n’a rien 
a faire avec aucune autre proposition que 
celles qu’on fuppofe divinement révélées. 

De forte que je ne vois pas comment ceux 
qui tiennent que la feule révélation eftl’u- 
que objet de la foi , peuvent dire , que 
<’ eft une matière de foi & non de raifon , 
de croire que telle ou telle propofnion 
qu’on peut trouver dans tel ou tel livre eft 
d’inlpiration divine , à moins qu’ils ne 
fâchent par révélation , que cette propo- 
rtion ou toutes celles qui font dans ce 
livre , ont été communiquées par une inf- 
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piration divine. Sans une telle révélation 
croire ou ne pas croire que cette propo- 
lïtion ou ce livre ait une autorité divine , 
ne peut jamais être une matière de foi , 
mais delà raifon, jufques-I'a que je ne 
puis venir à y donner mon confentement 
que par l’ufage de ma raifon , qui ne 
peut jamais exiger de moi , ou me met- 
tre en état de croire ce qui eft contraire 
à elle-même, étant impoffible à la raifon 
de porter jamais l’efprit à donner fon aflen- 
timent à ce qu’elle-même trouve dérai- 
ronnable. 


Par conféquent , dans toutes les chofes 
où nous recevons une claire évidence par 
nos propres idées & par les principes de 
connoiffance dont j’ai parlé ci-deflùs , la. 
raifon eft le vrai juge compétent ; & quoi- 
que la révélation en s’accordant avec elle 

Î miffe confirmer fes décifions , elle ne 
àuroit pourtant , dans de tels cas , inva- 
lider fes decrets ; & par tout où nous avons 
une décifion claire & évidente de la rai- 
fon , nous ne pouvons être obligés d’y 
renoncer pour embrafler l’opinion con- 
traire , fous prétexte que c’eft une ma- 
tière de foi ; car la foi ne peut avoir au- 
cune autorité contre les décifions claires 
& expreftes de la raifon. 

le.rtofe* 7- Mais , en troifieme lieu , commet! 
'qui font an- y a plufieurs chofes fur quoi nous n’avons 
tiironf 1 la q ue . des notions fort imparfaites ou fur 
quoi nous n’en avons abfolument point 5 
& d’autres dont nous ne pouvons point 
connoître l’exiftence paffée , préfer.te ou h 
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'Tenir , par i’ufage naturel de nos facultés î £ jf A. P. 
comme, dis-je , ces chofes font au-delà XVIH.* 
de ce que nos facultés naturelles peu- 
vent découvrir & au-deffus de la raifon , 
ce font de propres matières de foi , lorf- 
qu’elles font révélées. Ainfi , qu’une par- 
tie des Anges fe foient rebellés contre 
Dieu , & qu’à caufe de cela ils ayenc 
été privés du bonheur de leur premier 
état ; & que les morts relfuiciteront & 
vivron encore ; ces chofes & autres fem-, 
blables étant au-delà de ce que la raifon 
peut découvrir , font puiement des matiè- 
res de foi avec lefquelles la raifon n’a rien 
à voir directement. 

§. 8. Mais parce que Dieu, en nous ac- C o?u a "«à 
cordant la lumière delà raifon, ne s’eft pas iar»ifon,ft 
oté par-là la liberté de nous donner , lorf- ‘Uesfont 
qu’il le juge à propos , le fecours de la fonïtm», 
révélation fur les matières ou nos facultés «e™» de 
naturelles font capables de nous détermi- foi * 
ner par des raifons probables , dans ce 
cas, lorfqu’il a plû à Dieu de nous fournir 
ce fecours extraordinaire , la révélation 
.doit l’emporter fur les conjectures pro- 
bables de la raifon. Parce que l’efprit , 

n’étant par certain de la vérité de ce qu’il 
ne connoît pas évidemment, mais fe lai£. 
fant feulement entraîner à la probabilité 
qu’il y découvre , eft obligé de donner 
fon affentiment à un témoignage qu’il 
fait venir de celui qui ne peut tromper 
ni être trompé. Cependant il appartient , 

toujours à la raifon de juger fi c’eft véri- 
tablement une révélation , & qu’elle eft 1a 
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Ch A P fignification des paroles, dans lefquelles' 
XVIII * ^‘ ec ^ P ro P 3 ^ e ^ eft vrai que fi vinsi 
chofe qui eft contraire aux principes évi- 
dents de la raifon & à la connoiflance ma- 
nifefte que l’efprit a de fes propies idées 
claires & diftinclps. , paffe pour révéla- 
tion , il faut alors écouter la raifon fur 
cela comme fur une matière dont elle a 
droit de juger j puifqu’un homme ne peut 
jamais connoitre fi certainement , qu’une 
propofuion , contraire aux principes dairsi 
& évidents de fes conncillànces naturelles, 
eft révélée , ou qu’il entend bien les mots 
dans lefquels elle lui eft propofée , qu’il 
connoît que la propofuion contraire eft 
J véritable ; & par conléquent il eft obligé 
de confidérer , d’examiner cette propor- 
tion comme une matière qui eft du reffot t 
de la raifon , & non de la recevoir , fans 
examen , comme un article de foi. 
il faut §. 9. Premièrement donc, toute propofH 
écourer 1» t j on révélée , de la vérité de laquelle l’ef* 
dlnt^des" P rlt ne laùroit jugpr par fes facultés & no- 
matiere» où tiens naturelles , eft pure matière de foi , 
la raifon ne ^ a u-dellus de la raifon. 

£*eT,oudônt En fécond lieu , toutes les propofuions 
die ne peut fur lefquelles l’efprit peut fe déterminer , 
Sei^u e“" avec * e fecours de fes facultés naturelles, 
m'entl pro- par de déductions tirées des idées qu’il a., 
lubie*. acquifès naturellement , font du reftort de 
la raifon , mais toujours avec cette diffé- 
rence qu’à l’égard de celles fur lefquelles 
l’efprit n’a qu’une évidence incertaine , 
n’étant perfuadé de leur vérité que fur des 
'fondements probables , qui n’empêchent 
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point que le contraire ne puilfe être vrai, «y. 
fans faire violence à l’évidence certaine 
de fes propres connoifTances , <Sc fans dé- ’ 
truire les principes de tout raifonnement ; 
à l'égard , dis je , de ces proportions pro- 
bables , une révélation évidente doit dé- 
terminer notre aflëntiment , & même la 
probabilité. Car lorfque les principes de 
la railon n’ont pas fait voir évidemment 
qu’une propofition eft certainement vraie 
ou faulfe , en ce cas là, une révélation ma- 
nifefte , comme un autre principe de véri- 
té & un autre fondement d’alfentiment , a 
lieu de déterminer l’efprit ; & ainfi la pro- 
portion, appuyée de la révélation, devient 
matière de foi , & au-delfus de la raifon ; 
parce que dans cet article particulier , la 
raifon ne pouvant s’élever au-deflùs de 
la probabilité , la foi a déterminé l’ciprit 
où la raifon eft venue à manquer , la ré- 
vélation ayant découvert de quel côté fe 
trouve la vérité. 

io. Jufques-là s’étend l’empire de la H 
foi , & cela fans faire aucune violence ou <c .°" ,er . '* 
aucun obltacJe a la raifon , qui n eu point desmatierM 
blelTée ou troublée , mais afiïftée & per- «ù elle peut 
iedhonnée par de nouvelles découvertes [on'^oîffanl 
de la vérité, émanée de la fource érer- c* «erwîne, 
nelle de toute connoiflance. Tout ce que 
.Dieu a révélé , eft certainement véritable, 

<on n’en fauroit douter. ht c’eft-là le pro- 
pre objet de la foi. Mais pour favoir fi le 
.point en queftion eft une révélation ou 
non , il faut que la raifon en juge , elle 
qui ne peut jamais permettre à i’elprit de 
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rejeter une plus grande évidence pouî 
embraffer ce qui eft moins évident , ni fe 
déclarer pour la probabilité par oppofi- 
tion à la connoiffance & à la certitude* 
Il ne peut point y avoir d évidence , qu’une 
révélation connue par tradition vient de 
Dieu dans les termes que nous ia rece- 
vons & dans le fens que nous l’enten- 
dons , qui foit fi claire & fi certaine que 
celle des principes de la raifon. C’eft pour- 
quoi nulle chofe contraire ou incompatible 
avec des déci fions de la raifon , claires & 
évidentes par elles-mêmes , n’a droit d’être 
preffée ou reçue comme une matière de foi 
à laquelle la raifon n’ait rien à voir. Tout 
ce qui eft révélation divine , doit préva- 
loir fur nos préjugés , & nos intérêts , & 
eft en droit d’exiger de l’efprit un par- 
fait aftentimenr. Mais une telle foumiffion 
de notre raifon à la foi ne renverfe pas 
les limites de la connoiffance , & n’é- 
branle pas les fondements de la raifon , 
mais nous laifTe la liberté d’employer nos 
facultés h l’ufage pour lequel elles nous 
ont été données. 

ir. Si l’on n’a pas foin de diftin- 
guer les différentes jurifdiétions de la foi 
& de la raifon par le moyen de ces bor- 
nes , la raifon n’aura abfolument point 
de lieu en matière de religion, & l’on 
n’aura aucun droit de blâmer les opi- 
nions & les cérémonies extravagantes qu’on 
remarque dans la plupart des religions 
du inonde ; car c’eft à cette coutume d’en 
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appeler à la foi par oppofition à la rai- 
fon , qu’on peut, je penfe , attribuer, en 
grande partie , ces abiurdités dont la plu- 
part des religions qui divifent le genre 
humain . font : emplies. Les hommes ayant 
été une fois imbus de cette opinion , qu’il* 
ne doivent pas confulter la raifon dans 
les chofes qui regardent la religion, 'quoi- 
que vifiblement contraires au fens com- 
mun & aux principes de toute leur con- 
noilfance ; ils ont lâché la bride à leurs 
fanraifies & au penchant qu’ils ont na- 
turellement vers la fuperftition , par où 
ils ont été entraînés dans des opinions fl 
étranges , & dans des pratiques fl extra- 
vagantes en fait de religion , qu’un hom- 
me raifonnable ne peut qu’être furpris de 
leur folie , & que regarder ces opinions 
& ces pratiques comme des chofes fl éloi- 
gnées d’être agréables à Dieu , cet erre 
fuprême qui eft la fagelfe même ; qu’il 
ne peut s’empêcher de croire qu’elles 
paroiftent ridicules & choquantes à tout 
homme qui a l’efprit & le coeur bien fait. 
De forte que , dans le fond , la religion 
qui devroit nous diftinguer le plus des 
bêtes & contribuer plus particulièrement 
à nous élever comme des créatures rai- 
ionnables au-deffus des brutes, eft la chofe 
en quoi les hommes paroiftent fouvent 
le plus déraifonnables , & plus infenfés 
que les bêtes mêmes. Credo quia impoft» 
Jîbile eft: Je le crois parce qu’il eft im- 
poflible, eft une maxime qui peut pafîei* 
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dans un homme de bien pour un em- 
portement de zèle ; mais ce feroit une 
fort méchante règle pour déterminer lts 
hommes dans le choix de leurs opinions 
ou de leur religion. 
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CHAPITRE XIX. 

De VEnthouJiafme. 

Ç. ï./'VU i c o N q u e veut chercher fé- ^ 
V^rieufement la vérité , doit avant 
toutes choies concevoir de l’amour pour ,, 
elle. Car celui qui ne l amie point , ne C n néceiTji. 
fauroit fe tourmenter beaucoup pour l’ac- rc d ’* ira ** 
quérir , ni être beaucoup en peine lorfqu'il lav<rM< * 
manque de la trouver. Il n’y a perfor.ne 
dans la république des lettres qui ne taffe 
profelîion ouverte d’êrre amateur de la 
vérité ; & il n’y a point de créature rai- 
fonnable qui ne prît en mauvaife part de 
palfer dans Pefprit des autres pour avoir 
une inclination contraire. Mais avec tour 
cela , l’on peut dire , fans fe tromper , qu’il 
y a fort peu de gens qui aiment la vérité 
pour l’amour de la vérité, parmi ceux-là 
même qui croyent être de ce nombre. 

Sur quoi il vaudroit la pei e d’examiner 
comment un homme peut connoître qu’il 
aime fincérement la vérité. Pour moi * 
je crois qu’en voici une preuve infaillible , 
c’elt de ne pas recevoir une propofition avec 
plus d’affurance . que Iss preuves, fur lefquelles 
elle eji fondée , ne le permettent. Il eft vifibie 
que quiconque va au- delà de cette rnelüre, 
n’embraffe pas la vérité par l’amour qu’il 
a pour elle, qu’il n’aime pas la vérité pour 
l'amour d’elle-même , mais pour q ue ^" 
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qu’autre fin indirecte. Car, l’évidence qu’une 
propofuion eft véritable ( excepté celles 
qui font évidentes par elles-mêmes) con- 
fiftant uniquement dans les preuves qu’un 
homme en a , il eft. clair que quelques 
degrés d’aflentiment qu’ii lui donne au- 
delà des degrés de cette évidence , tout 
ce furpius d’aft'urance eft dû à quelqu’au- 
tre palfion, & non à l’amour de la vé- 
rité. Parce qu’il eft aufti impoïïible que 
l’amour de la vérité emporte mon affen- 
timent au-deflus de l’évidence que j’ai 
qu’une telle propofition eft véritable , 
qu’il eft impoïïible que l’amour de la 
vérité me falfe donner mon confentement 
à une propofition en confidération d’une 
évidence qui ne me fait pas voir que 
cette propofition foit véritable ; ce qui 
eft en effet embrafler cette propofition 
comme une vérité, parce qu’il eft pofti- 
ble ou probable qu’elle ne foit pas vé- 
ritable. Dans toute vérité qui ne s’éta- 
blit nas dans notre efprit par la lumière 
irréfiftiblc d'une * évidence immédiate ou 
par la force d’une démonftration , les 
arguments qui entrainent fon affentiment, 
font les garants & le gage de fa proba- 
bilité à notre égard , & nous ne pou- 
vons la recevoir que pour ce que ces ar- 
guments la font voir à notre entende- 
ment ; de forte que quelqu’aurorité que 
nous donnions à un propofition , au-düà 
de ce qu’elle reçoit des principes & des 
preuves fur quoi elle eft appuyée , on 
en doit attribuer la caufe au penchant 
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qui nous entraîne de ce côté-là ; & c’eft Çj 1 ^*** 
déroger d’autant à l’amour de la vérité , 
qui ne pouvant recevoir aucune évidence 
de nos pallions, n’en doit recevoir non 
plus aucune teinture. 

a. une fuite confiante de cette msu- D ’ 0 “ 
vaife difpolition tfefprit , c’eft de s’attri- quo* e "hom! 
buer l’autorité de prefcrire aux autres mes ont 
nos propres opinions. Car le moyen qu’il 
ne puifle prefqu’arriver autrement , fmon nions °au* 
que celui qui a déjà impofé à fa propre autres, 
croyance , <oit prêt d’impofer à la croyance 
d’autrui ? Qui peut attendre raifonnable- 
ment qu’un homme employé des argu- 
ments & des preuves convaincantes au- 
près des autres hommes , fi fon enten- 
dement n’eft pas accoutumé à s’en fervir 
pour lui-même , s’il fait violence à fes 
propres facultés, s’il tyrannife fon efprit 
& ufurpe une prérogative uniquement dûe 
à la vérité , qui eft d’éxiger l’affentiment 
de l’efprit par fa feule autorité , c’eft-à- 
dire , à proportion de l’évidence que la 
vérité emporte avec elle ? 

3. A cette occafion je prendrai la «a 

liberté de confidérer un troifieme fonde- «° u ~ 
ment d’affentiment , auquel certaines gens 
attribuent la même autorité qu'à la foi ou 
à la raifon , & fur lequel ils s’appuyent 
avec une auflx grande confiance; je veux 
parler de Y Enthoujïafme , qui laiffant la 
raifon à quartier , voudroit établir la ré- 
vélation fans elle , mais qui par-là détruit 
en effet la raifon & la révélation tout-à- 
U fois , & leur fubftitue de vaines fan- 
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taifies qu’un homme a forgées lui-même,' 
& qu’il prend pour un fondement folide 
de croyance & de conduite. 

§. 4 . La raifon eft une révélation na» 
turelle , par où lé pere de lumière , la 
fource éternelle de toute connoillance, 
communique aux hommes cette portion 
de vérité qu’il a mile à la portée de leurs 
facultés naturelles. Et la révélation eft la 
raifon naturelle augmentée par un nou- 
veau fonds de découvertes émanées im- 
médiatement de Dieu , & dont la raifon 
établit la vérité par le témoignage & les 
preuves qu’elle emploie pour montrer 
qu’elles viennent efFeélivement de Dieu ; 
de forte que celui qui profcrit la raifon 
pour faire place à la révélation , éteint 
ces deux flambeaux tout-'a la fois , & fait 
la même choie que s’il vouloit periuader 
à un homme de s’arracher les yeux pour 
mieux recevoir , par le moyen d’un té- 
lefcope , la lumière éloignée d’une étoile 
qu’il ne peut voir par le fecours de fes 
yeux. 

$ 5 . Mais les hommes trouvant qu’une 
révélation immédi^s eft Un moyen plus 
facile, pour établir leurs opinions èt pou? 
régler leur conduite , que le travail de fai— 
donner jufte ; travail pénible , ennuyeux , 
& qui n’eft pas toujours fuivi d’un heu- 
reux fuccés , il ne faut pas s’étonner qu’ils 
ayent été fort fujets à prétendre avoir des 
révélations & à fe perfuader à eux-mêmes 
qu’ils font fous la direêiion particulière 
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du Ciel par rapport 'a leurs avions 8c à 
leurs opinions , fur- tout à l’égard de celles 
qu’ils ne peuvent juftitàer par les prin- 
cipes de la raifon & par les voies ordinaires 
de parvenir à la connoiflance. Audi voyons- 
nous que, dans tous les fiecles, les hommes 
en qui la mélan. olie a été mêlée avec la 
dévotion , & dont la bonne opinion d’eux- 
mêmes leur a fait accroire qu’ils avoient 
une plus étroite familiarité avec Dieu & 
plus de part à fa faveur que les autres 
hommes , fe font fouvent flattés d’avoir 
un commerce immédiat avec la divinité 
& de fréquentes communications avec 
l’efprit divin- On ne peut nier que Dieu 
ne puiffe illuminer l’entendement par un 
rayon qui vient immédiatement de cette 
fource de lumière. Us s’imaginent que 
c’eft là ce qu’il a promis de faire ; & 
cela pofé , qui peut avoir plus de droit 
de prétendre à cet avantage que ceux 
qui font Ion peuple particulier , choifi 
de fa tmin , & fournis a l'es ordres? 

6 Leurs efpriis ainfi prévenus, quel- 
que opinion frivole qui vienne à s’établir 
fortement dans leur fantaifie , c’eft une 
illumination qui vient de l’efprit de Dieu , 
& qui eft en même temps d’une autorité 
divine ; & à queiqu’aêlion extravagante 
qu’ils fe fentent portés par une forte in- 
clination , ils concluent que c’eft une vo- 
cation ou une direction du Ciel qu’ils 
font obligés de fuivre. C’eft un ordre 
<i’en-haut, ils ne fauroiçnt çrrer en l’exé-i 
cutanf» 
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$.7. Je fuppofe que c’eft là ce qu’il 
faut entendre proprement par enthou- 
fiafine , qui , fans être fondé fur la raifort 
ou fur la révélation divine , mais procé- 
dant de l’imagination d’un efprit échauffe 
ou plein de lui-même , n’a pas plutôt 
pris racine quelque part , qu il a plus 
d’influence fur les opinions & les actions 
des hommes que la raifon ou la révéla- 
tion , prifes féparément ou jointes enfem- 
ble; car les hommes ont beaucoup de 
penchant à fuivre les impulfions qu’ils re- 
çoivent d’eux-mêmes ; & il eft fûr que 
tout homme agit plus vigoureufement , 
lorfque c’eft un mouvement naturel qui 
l’entraîne tout entier. Une forte imagina- 
tion s’étant une fois emparée de l’efpric 
fous l’idée d’un noüveau principe , em- 
porte aifément tout avec elle , lorfqu’éle- 
vée au-deffus du fens commun & déli- 
vrée du joug de la raifon & de l’impor- 
tunité des réflexions , elle eft parvenue à 
une autorité divine & foutenue en mê- 
me temps par notre - inclination & par 
notre propre tempérament. 

ÿ. Quoique les opinions & les allions 
extravagantes où ;l’enthoufiafme a engagé 
les hommes , duffent fuffire pour les pré- 
cautionner conte ce faux principe , qui 
eft fi propre à les jeter dans l’égarement , 
tant à l’égard de leur croyance qu’à l’é- 
gard de leur conduite \ cependant l'amour 
que les hommes ont pour ce qui eft ex- 
traordinaire , la commodité & la gloire 
qu'il y a d’être infpiré & élevé au-deffw 
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2 es voies ordinaires & communes de par- 
venir à la connoiflance , flattent fl fort la 
pareffe , l’ignorance , 6c la vanité de quan- 
tité de gens , que lorfqu’ils font une fois 
entêtes de cette maniéré de révélation im- 
médiate -, de cette efpece d’illumination 
fans recherche de certitude , fans preuves 
& fans examen , il eft difficile de les tirer 
de-la. La railon eft perdue pour eux. Ils 
fe font élevés au-defl’us d’elle : “ ils voient 
,, la lumière infufe dans leur entendement 
9 , & ne peuvent fe tromper. Cette lumière 
,, y paroît viflblement : femblable à l’éclat 
,9 d’un beau foleil , elle fe montre elle- 
9 , même , & n’a befoin d’autre preuve 
j, que de fa propre évidence. Us fentent, 
,, difent-ils , la main de Dieu qui les 
„ pouffe intérieurement r ils fentent les 
„ impul fions de l’efprit, & ils ne peu- 
,, vent fe tromper fur ce qu’ils fentent 
g, en eux-mêmes. ,, C’eft par-là qu’ils fe 
défendent , & qu’ils fe perluadent que la 
raifon n’a rien à démêler avec ce qu’ils 
voient & qu’ils fentent en eux- mêmes. 
9, Ce font des chofes dont ils ont une 
9, expérience fenfible , & qui font par 
,, conséquent au-deffus de tout doute, 6c 
,, n’ont befoin d’aucune preuve. Ne (eroit- 
99 on pas ridicule d exiger d’un homme 
9, qu’il eût à prouver que la lumiei e brille 
9, & qu’il la voit ? Elle eft elle-même une 
9, preuve de fon éclat, & n’en peut avoir 
9, d’autre. Lorfque l’efprit divin porte la 
9 , lumière dans nos âmes , il en écartç? 
gi les ténèbres , & nous voyons cette lu-j 
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C H A P ” miere » comme nous voyons celle du 
* ,, foleil en plein midi , fans avoir befoin 
,, que le crépufcule de la raifon nous la 
„ montre. Cette lumière qui vient du Ciel 
„ eft vive , claire & pure , elle emporte 
„ fa propre démonftration avec eile; & nous 
,, pouvons a\ec autant de raifon prendre 
,, un vers luifant pour nous aider à voir 
,, le foleil , qu’a examiner ce rayon célefte 
9 , àla faveur de notre raifon, quin’eft qu’un 
„ foible & obfcur lumignon 

§. v. C’eft le langage ordinaire de ces 
g« ns-là. Us font affurés , parce qu’ils font 
allurés ; & leurs perfuafions font droites , 
parce qu’elles font fortement établies dans 
leur efprit. Car c’eft à quoi fe ? éduit 
tout ce qu’ils difent , après qu'on l’a dé- 
taché des métaphores prifes de la vue & 
du fenciment , dont ils l’enveloppent. Ce- 
pendant ce langage figuré leur impofe fi 
fort , qu’il leur tient lieu de certitude 
pour eux-mêmes , & de démonftrations à 
l'égard des autres. 

Comment $• ro. Mais pour examiner avec un peu 
en pem dé* d’exaéfiiude cette lumière intérieure & 

t’eniiiôu ce ^ ent i nient ^ Ur q u °i ces perfonnes font 
CïfmV, * tant de fond : il y a , difent- ils, une lu- 
mière claire au- dedans d’eux , & ils la. 
voyent. Ils ont un fentiment vif, & ils 
le l'entent. Ils en font allurés , & ne voyent 
qu’on puilfe le leur difputer. Car lorfi* 
qu’un homme dit qu’il voit ou qu’il fent » 
perfonne ne peut lui nier qu’il voye ou 
qu’il fente. Mais qu’ils me permettent à 
ïgpo tour de leur faire ici quelques quef- 
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lions. Cette vue eft-elle la perception de 
la vérité d’une proportion , ou de ceci 
que c’efl une révélation qui vient de Dieu ? Ce 
fentiment , eft-il une perception d’une 
inclination ou fantaifie de faire quelque 
chofe , ou bien de l’efprit de Dieu qui 

{ iroduit en eux cette inclination ? Ce font 
à deux perceptions fort différentes & 
que nous devons diftinguer foigneufe- 
ment , fi nous ne voulons pas nous abu- 
fer nous-mêmes. Jè puis appercevoir la 
vérité d’une propoftio'n , & cependant ne 
pas appercevoir que c’efl: une révélation 
immédiate de Dieu. Je puis appercevoir 
dans Euclide la vérité d’une proportion , 
fans qu’elle feit, ou que j’apperçoive qu’elle 
foit une révélation. Je puis appercevoir 
auffi que je n’en ai pas acquis la con- 
noiffance par une voie naturelle; d’où 
je puis conclure qu’elle m’eft révélée # 
fans appercevoir pourtant que c’eft une 
révélation qui vient de Dieu,* parce qu’il 
y a des efprits qui , fans en avoir reçu la 
commilf on de la part de Dieu , peuvent 
exciter ces idées en moi , & les préfen- 
ter à mon efprit dans un tel ordre que 
j’en puifTe appercevoir la connexion. De 
forte que la connoiflànce d’une propor- 
tion qui vient dansmon efprit, je ne fais 
comment, n’eftpas une perception qu’elle 
vienne de Dieu. Moins encore une forte 
perfuaron que cette propofition eft vé- 
ritable, eft-elle une perception qu’elle 
Vienne de Dieu , ou même qu’elle eft vé- 
ritable. Mais quoiqu’on donne à une telle 
Tome IV i ‘N 
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Ch XIX P en ^ e nom d e lumière & de vue , jô 
* crois que ce n’eft tout au plus que cro- 
yance & confiance : & la propofition 
qu’ils fuppofent être une révélation . n’eft 
pas une proposition qu’ils connoifient 
véritable , mais qu’ils préfument véritable. 
Car lorfqu’on connoic qu’une propofition 
eft véritable . la révélation eft inutile ; 
& il eft difficile de concevoir comment 
un homme peut avoir une révélation de 
ce qu’il connoît déjà. Si donc c’eft une 
propofition de la vérité de laquelle ils 
fiaient per'uadés , fans connoure qu’elle foit 
véritable , ce n’eft pas voir , mais croire ; 
quel que (oit le nom qu’ils donnent à 
une telle peifuafion. Car ce font deux 
voies p3r où la vérité entre dans l’efprit , 
tout-à-rait diftinéles ; de forte que l’une 
n’eft pas l’autre. Ce que je vois , je con- 
nois qu’il eft tel que je le vois , par 
l’évidence de la choie même. Et ce que 
je crois , je le funpofè véritable par le 
témoignage d’autrui. Mais je dois con- 
noîcre que ce témoignage a été rendus 
autrement quel fondement puis-je avoir 
de croire? Je dois voir que c’eft Dieu 
qui me révéle cela , ou bien je ne vois 
rien. La queftton fe réduit donc à favoir 
comment je connois que c’eft Dieu qui 
me révéle cela , que cette impreflion eft 
faite fur mon ame par fon faint efprit , & 
que je fuis par conféquent obligé de la 
fuivre. Si je ne connois pas cela , mon 
affurance eft fans fondement , quelque 
grande qu’elle foit, & toute la lumière 




Di 



De rentJioi/fîjJme. T-iv. TV. 2-9* 
dont je prétends être éclairé, n’eft qu’en*- 
thoufiafme. Car foit que la propoûtion 

? u’on fuppofe révélée foit en elle-même 
videmment véritable , ou visiblement pro- 
bable, ou incertaine, à en juger par 
les voies ordinaires de la connotflance , 
la vérité qu’il faut établir folidement & 
prouver évidemment , c’eft que Dieu a 
révélé cette proportion , & que ce que 
je prends pour révélation a été mis cer- 
tainement dans mon efprit par lui-même , 
& que ce n’eft pas une illufion qui ait 
été infinuée par quelqu’autre efprit , ou 
excité par ma propre faniaifie. Car , fi 
je ne me trompe, ces gens là prennent 
une telle chofe pour vraie; parce qu’ils 
préfument que Dieu l’a révélée. Cela 
•étant , ne leur eft-il pas de la derniere 
importance d’examiner fur quel fonde- 
ment ils préfument que c’eft une révéla- 
tion qui vient de Dieu; fans cela, leur 
confiance ne fera que pure préfomption , 
& cette lumière dont ils fontn fort éblouis, 
ne fera autre chofe qu’un feu follet qui 
les promènera fans ctfTe autour de ce 
cercle , C’eft une révélation parce que je crois 
fortement , & je le crois parce que c’eft le 
une révélation. 

§. n. A l’égard de tout ce qui eft 
de révélation divine , il n’eft pas nécef- 
faire de le prouver autrement qu’en fai- 
fant voir que c’eft véritablement une 
infpiration qui vient de Dieu ; car cet 
*être qui eft tout bon & tout fage ne 
rpeut ni tromper ni être trompé, Mais 
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Ch XlX coinment pourrons-nous connoître qu’ti- 
ne propofition que nous avons dans l’ef- 
prir , eft une vérité que Dieu nous a 
infpirée , qu’il nous a révélée , qu’il ex- 
pôle lui-même à nos yeux , & que pour 
cet effet nous devons croire ? C’eft ici 


que Yentkoujiafme manque d’avoir l’évi- 
dence à laquelle il prétend. Car les per- 
sonnes prévenues de cette imagination fe 
glorifient d’une lumière qui les éclaire , 
a ce qu’ils difent , & qui leur commu- 
nique la connoifTance de telle ou telle 
véiité. Mais s’ils connoiffent que c’eft une 
vérité , ils doivent le connoître ou par 
fa propre évidence , ou par les preuves 
naturelles qui le démontrent vifiblement. 


S’ils voyent & connoiffent que c’eft une 
vérité , par l’une de ces deux voies, ils 
fuppofent envain que c’eft une révéla- 
tion j car ils connoilfent que cela eft vrai , 
par la même voie que tout autre hom- 
me le peut connoître naturellement fans 
le fecours de la révélation , puifque c’eft 
effectivement ainfi que toutes les véri- 
tés que des hommes non-infpirés vien- 
nent h connoître , entrent dans leur efprit 
& s’y établirent de quelqu’efpece qu’el- 
les foient. S’ils difent qu’ils favent que 
cela eft vrai , parce que c’eft une ré- 
vélation émanée de Dieu , la raifon eft 
bonne : mais alors on leur demandera 


comment ils viennent à connoître que 
c’eft une révélation qui vient de Dieu. 
S’ils difent qu’ils le connoiffent par la 
lumière que la çhofe porte avec elle j 
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lumière qui brille, qui éclate dans leur ç H .xiX, 
ame & à laquelle ils ne fauroient réfu- 
ter 4 je les prierai de confidérer fi cela 
lignifie autre chofe que ce que nous avo^s 
déjà remarqué , favoir , que c’eft une ré- 
vélation , parce qu’ils croient fortement 
qu’il eft véritable ; toute la lumière dont 
ils parlent , n’étant qu’une perfuafion for- 
tement établie dans leur efprit , mais fans 
aucun fondement que c’eft une vérité. 

Car pour des fondements raifonnables , 
tirés de quelque preuve qui montre que 
c’eft une vérité , ils doivent reconnoître 
qu’ils n’en ont point ; parce que s’ils en 
ont , ils ne le reçoivent plus comme 
une révélation , mais fur les fondements 
ordinaires fur lefquels on reçoit d’autres 
vérités : & s’ils croient qu’il eft vrai 
parce que c’eft une révélation , & qu’ils 
n’ayent point d’autres raifons pour preu- 
ve que c’eft une révélation , finon qu’ils 
font pleinement perfuadés qu'il eft véri- 
table , fans aucun autre fondement que 
cette même perfuafion , ils croient que 
c’eft une révélation feulement , parce qu’ils 
croient fortement que c’eft une révéla- 
tion ; ce qui eft un fondement très-peu 
sûr pour s’y appuyer , tant à l’égard de 
nos opinions qu’à l’égard de notre con- 
duite. Et je vous prie , quel autre moyen 
peut être plus propre 'a nous précipiter 
dans les erreurs , & dans les plus extra- 
vagantes , que de prendre ainfi notre 
propre fantaifie pour notre fuprême & 
unique guide , & de croire qu’une pro- 
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pofition eft véritable , qu’une aéïion eft 
droite , feulement parce que nous le - 
croyons ? La force de nos perfuafton» 
n’eft nullement une preuve de leur rec- 
t'tude. Les chofes courbées peuvent être 
suffi roides & dilficiles à plier que celles 
qui font droites ; & les hommes peuvent 
être aufli décififs à l’égard de l’erreur 
qu’à l’égard de la vérité. Et comment 
le formeroient autrement ces zélés in- 
traitables dans des partis différents & di- 
ri clement oppofés ? Fn effet , fi la lu- 
mière que chacun croit être dans fon 
efprit , & qui dans ce cas n’eft autre 
chofe que la force de fa propre* per- 
fuafion ; fi cette lumière , dis-je , eft 
une preuve que la chofe dont on eft 
perfuadé vient de Dieu , nos opinions 
contraires peuvent avoir le même droit 
de paffer pour des infpirations , & Dieu 
ne fera pas feulement le pere de la lu- 
mière , mais de lumières diamétralement 
oppofées qui conduifent les hommes dans 
des routes contraires ; de forte que des 
proportions contradictoires feront des vé- 
rités divines , fi la force de l’affurance* 
quoique deftituée de fondement , peut 
prouver qu’une propofiticn eft une révé- 
lation divine. 

<$. ii. Cela ne fauroit être autrement , 
tandis que la force de la perfuafion eft 
établie pour caufe de croire , & qu’on 
regarde la confiance d’avoir raifon, com- 
me une preuve de la vérité de ce qu’on 
veut foutenir. Saint Paul lui-même croyoît 
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b’en faire , & erre appelé à faire ce qu’il 
fnifoit , quand il perlécutoit les chrétiens, 
croyant fortement qu’ils avoient tort. 
Cependant c’ércit lui qui fe trompoit & 
non pas les chrétiens. Les gens de bien 
font toujours hommes , lujets à 1e mé- 
prendre & fouvent fortement engagés 
dans des erreurs qu’ils prennent pour 
autant de vérités divines qui brillent dans 
leur efprit avec le dernier éclat. 

§.13. Dans lîefprit, la lumière , la vraie 
lumière , n’elt ou ne peut être autre cho- 
fe que l’évidence de la vérité de quel- 
que propofttion que ce foit ; & li ce 
n’tlt pas une propoütion évidente par 
elle- même, toute la lumière qu’elle peut 
avoir , vient de la clarté & ,de la validité 
des preuves fur lefqudles on la reçoit. 
Parler d’aucune autre lumière dans l’en- 
tendement, c’eft s’abandonner aux ténè- 
bres ou h la puiflance du prince des 
ténèbres & fe livrer foi- même à l’illu— 
lion , de notre propre consentement , pour 
croire le menfonge. Car fi la force de 
la perfuafion eft la lumière qui nous 
doit fervir de guide , je demande com- 
ment on pourra diftinguer entre les illu- 
fions de Satan & les inlpirations du Saint- 
F/prit. Ceux qui font conduits par ce feu 
follet , le prennent aulli fermement pour 
une vraie illumination ; c’eft-'a-dire , font 
aulli fortement perfu?dés qu’ils font éclai- 
rés par l’efprit de Dieu , que ceux que 
l’efprit divin éclaire véritablement. Ils 
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Ch, XIX. acquiefcent à cette fauffe lumière , ils y 
prennent plaifir ils la fuivent par- tout 
cù elle les entraîne ; & perfonne ne peut 
être ni plus afliaré , ni plus dans le parti 
de la raifon qu’eux , fi on s’en rapporte 
r , cft à la force de leur propre perfuafion. 
ra'Cüa qui $ 14 * Par conséquent , celui qui ne 
«ioit juger voudra pas donner tête bailTée dans rou- 

de i* , ‘évi * es ^ es extravs g ances de l’illufion & de 
iaüon. tv l’erreur , doit mettre à l’épreuve cette 
Lumière intérieure qui fe iprélente à lui 
pour lui fervir de guide. Dieu ne détruit 
pas l’homme en fàifant un prophète : il 
lui laiffe toutes fes facultés dans leur 
état naturel , pour qu’il puifle juger fi 
les infpirations qu’il fent en lui-même , 
font d’une origine divine ou non. Dieu 
n’éteint point la lumière naturelle d’une 
perfonne lorfqu’il vient à éclairer fon 
efprit d’une lumière furnaturelle. S’il veut 
nous porter à recevoir la vérité d’une pro- 
position , ou il nous fait voir cette vérité 
par les voies ordinaires de la railon na-* 
turelle, ou bien il nous donne à connoî- 
tre que c’eft une vérité que fon autorité 
nous doit faire recevoir , & il nous con- 
vainc qu’elle vient de lui , & cela par 
certaines marques auxquelles a raifon 
ne làuroit fe méprendre. Ainfi la raifon 
doit être notre dernier juge & notre der- 
nier guide en toutes choies. Je ne veux 
pas dire par-ià , que nous devions con- 
sulter la raifon & examiner fi une pro- 
poütion que Dieu a révélée peut .être 
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démontrée par des principes naturels & çh.XIX, 
que fi elle ne peut l’être , nous foyons 
en droit de la rejeter ; mais je dis que 
nous devons confulter-la raifon, pour 
examiner par fon moyen , fi c’eft une ré- 
vélation qui vient de Dieu ou non. Et 
fi la raifon trouve que c’eft une révéla- 
tion divine , dès-lors la raifon fe déclare 
suffi fortement pour elle que pour au- 
cune autre vérité , & en fait une de fes 
réglés. Du refte il faut que chaque ima- 
gination qui frappe vivement notre fan- 
taifie paffe pour une infpiration , fi nous 
ne jugeons de nos perfuafions que par • * 
la forte impreffion qu’elles font fur nous. 

Si , dis- je , nous ne lailfons point à la 
raifon le foin d’en examiner la vérité par 
quelque chofe d’extérieur à 1 égard de fes 
periuafions même , les infpirations & les 
illufions, la vérité & la fauffeté auront 
une même mefure , & il ne fera pas 
poffible de les diftinguer. 

0 . 15. Si cette lumière intérieure ou Lacroyanw 
quelque propoGrion que ce Toit , qui , ce ne P rou * 
fous ce titre , paffe pour infpirée dans no- ^ vaîtioL 
tre esprit . fe trouve conforme aux prin- 
cipes de la raifon eu à la parole de Dieu, 
tjui eft une révélation atteftée ; en ce c.s- 
la nous avons la raifon pour garant , & 
nous pouvons recevoir cette lumière pour 
véritable & la prendre pour guide tant à 
l’égard de notre croyance qu’à l’égard de 
nos aéfions. Mais fi elle ne reçoit ni 
témoignage ni preuve d’aucune de ces 
rtgles, nous ne pouvons point la pren- 
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XjX dre peur une révélation , ni même pour 
' une vérité , jufqu’à ce que quelqu’autre 
marque differente de la croyance où nous 
fommes que c’eft une révélation , nous 
affure que c’eft effectivement une révéla- 
tion. Ainfi nous voyons que les faints 
hommes qui recevoient des révélations 
de Dieu , avoient quelqu’autre preuve que 
li lumière intérieure qui éclatoit dans 
leurs efprits , pour les affurer que ces 
révélations venoient de la part de Dieu. 
Ils n’étoient pas abandonnés à la feule 
perfuaficn que leurs perluafions venoient 
de Dieu ; mais ils avoient des lignes ex- 
térieurs qui les affuroient que Dieu étoit 
hauteur de ces révélations ; & lorfqu’ils 
dévoient en convaincre les autres , ils 
recevoient un pouvoir particulier pour 
juftifier la vérité de la commiflion qui 
leur avoit été donnée du Ciel , & pour 
certifier' par des lignes vifibles , l’autorité 
du meffage dont , ils avoient été chargés 
de la part de Dieu. Moyfe vit un buif- 
fon qui brûloir fans fe confumer , & en- 
tendit une voi^ du milieu du buiffen. 
Cétoit-là quelque chofe de plus qu’un 
fentiment intérieur d’une impulfion qui 
î’entraînoit vers Pharaon^ pour pouvoir tirer 
fes freres hors de l 'Egypte ; cependant il 
ne crut pas que cela fuffit pour aller 
en Egygte avec cet ordre de la part de 
Dieu , jufqu’à ce que par un autre m ra- 
cle de fa verge changée en ferpent. Dieu 
l’eût affûté du pouvoir de confirmer fa 
miffion par le même miracle répété devant 
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ceux auxquels il étoit envoyé. Gédeon fut 
envoyé par un ange pour délivrer le peu- 
ple d’Ifraèï du joug des Madianites ; ce- 
pendant il demanda un ligne pour être 
convaincu que cette commiffion lui étoit 
donnée de la part de Dieu. Ces exem- 
ples & autres femblables qu’on peut re- 
marquer à l’égard des anciens prophètes, 
fuffifent pour taire voir qu’ils ne croyoient 
pas qu’une vue intérieure ou une per- 
îüafion de leur efprit , fans aucune autre 
preuve , fût une atfez bonne raifon pour 
les convaincre que leur perfuafion venoic 
de Dieu , quoique l’écriture ne remar- 
que pas par-tout qu’ils ayent demandé ou 
reçu de telles preuves. 

§. 16. Au refte , dans tout ce que je 
viens de dire , j’ai été fort éloigné de 
nier que Dieu ne puitfe illuminer , ou 
qu’il n’illumine même quelquefois l’ef- 
prit des hommes pour leur faire com- 
prendre certaines vérités , ou pour les 
porter à de bonnes allions par l’influen- 
ce & l’affiftar.ce immédiate du Saint-EC- 
prit , fans aucuns Agnes extraordinaires 
qui accompagnent cette influence. Mais 
suffi , dans ces cas , nous avons la raifon 
& l’écriture, deux réglés infaillibles pour 
connoîrre fi ce s illuminations viennent de 
Dieu ou non. Lorfque la vérité <jue nous 
embraffons fe trouve conforme a la ré- 
vélation écrite , ou que l’aiHon que nous 
voulons faire s’accorde avec ce que 
nous diète la droite raifon ou l’écriture 
feinte, nous pouvons être affûtés que 

N 6 
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p a XIX. nous ne courons aucun rifque de la re« 
garder comme infpirée de Dieu , parce 
qu’encore que ce ne foit peut - être pas 
une révélation immédiate , inftillée dans 
nos efprits par une opération extraordi- 
naire de Dieu , nous Sommes pourtant 
sûrs quelle eft authentique par fa con- 
formité avec la vérité que nous avons 
reçue de Dieu. Mais ce n’eft point la 
force de la perfuafion particulière que 
nous Tentons en nous - mêmes qui peut 
prouver que c’eft une lumière ou un 
mouvement qui vient du ciel. 'Rien ne 
peut le faire que la parole de Dieu écrite , 
ou la raifon , cette réglé qui nous eft 
commune avec tous les hommes. Lors 
donc qu’une opinion ou une aêlion eft 
autorifée expreffément par la raifon ou 
par l’écriture ; nous pouvons la regarder 
comme fondée fur une autorité divine ; 
mais jamais la force de notre perfuafion 
ne pourra par elle- même lui donner cette 
empreinte. L’inclioation de notre efprit 
peut favorifer cette perfuafion autant qu’il 
lui plaira, & faire voir que c'eft l’ob- 
jet particulier de notre tendrefle , mais 
elle ne fauroit prouver que ce foit une 
produélion du ciel & d’une origine 
divine. 
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CHAPITRE XX. 


De VErreur. 

v Ch* XX* 

§. la connoilfance ne regarde Les cau; ,B 

que les vérités vifibles & cer- «Ui'twew» 
taines , l’erreur n’eft pas une faute de 
notre connoilfance , mais une méprife de 
notre jugement qui donne fon confère 
tement à qui n’eft pas véritable. 

Mais fi l’alfentiment eft fondé fur la 
vraifemblance , fi la probabilité eft le pro- 
pre objet & le motif de notre alfeoti- 
ment , & que la probabilité confifte dans 
ce qu’on vient de proposer dans les cha- 
pitres précédents , on demandera comment 
les hommes viennent à donner leur afi- 
fentiment d’une maniéré oppofée à la pro- 
babilité , car rien n’eft plus commun que 
la contrariété des fentiments : rien de plus 
ordinaire que de voir un homme qui ne 
croit en aucune maniéré ce dont un autre 
fe contente de douter , & qu’un autre 
croit fermement, faifant gloire d’y adhérer 
avec une confiance inébranlable Quoique 
les raifons de cette conduite puiflént 
être fort différentes , je crois pourtant 
qu’on peut les réduire à ces quatre : 

I. Le manque de preuves, 
z. Le peu d’habileté à faire valoir Us 
preuves. 
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3 . Le manque de volonté d'en faire ufage. 

4- Les faujfes réglés de probabilité. 

$. a. Premièrement, par le manque de 
preuves , je n’entends pas feulement le dé- 
faut de preuves qui ne font nulle part , 
& que, par conséquent, on ne fauroic 
trouver , mais le défaut même des preuves 
qui exiftent , ou qu’on peut découvrir. 
Ainfi un homme manque de preuves, lorf- 
qu’il n’a pas la commodité ou l’opportu- 
nité de faire fes expériences & les ob- 
fervations qui fervent à prouver une pro- 
portion , ou qu’il n’a pas la commodité 
de ramaffer les témoignages des autres 
hommes , & d’y faire les réflexions qu’il 
faut. Et tel eft l’état de la plus grande 
partie des hommes qui fe trouvent enga- 
gés au travail , & affervis à la nécelHté 
d’une balfe condition , & dont toute la 
vie fe paffe uniquement à chercher de quoi 
fubfifter. La commodité que ces fortes de 
gens peuvent avoir d’acquérir des connoif* 
fances & de faire des recherches , eft 
ordinairement refferrée dans des bornes 
aulli étroites que leur fortune. Comme 
ils emploient tout leur temps & tous leurs 
foins à appaifer leur faim ou celle de leurs 
enfants , leur entendement ne fe remplit 
pas de beaucoup d inftruélions. Un homme 
qui confume toute fa vie dans un métier 
pénible , ne peut non plus s’inftruire de 
cette divcrfité de chofes qui fe font dans 
le monde , qu’un cheval de fomme qui 
ne va jamais qu’au marché par un che- 
min étroit & bourbeux , peut devenir 
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habile dans la carte du pays. Il n’eft pas , ç H 
dis-je , plus poffible qu’un homme qui 
ignore les langues , qui n’a ni loifir , ni 
livres , ni la commodité de converfer avec 
différentes perfonnes , foit en état de ra- 
maffer les témoignages & les obfervations 
qui exiftent actuellement , & qui font 
nécelfaires pour prouver plufieurs propo- 
rtions ou plutôt la plupart des propor- 
tions qui palfent pour (les plus impor- 
tantes dans les différentes fociétés des 
hommes , ou pour découvrir des fonde- 
ments d’affuiance aufTi folides que la 
croyance des articles qu’il voudroit bâtir 
deffus eft jugée néceffaire. De forte que , 
dans l’état naturel & inaltérable où fe 
trouvent les chofes dans ce monde , & 
félon la conftitution des affaires humaines , 
une grande partie du genre humain eft 
inévitablement engagée dans une ignorance 
invincible des preuves fur lefquelles d’autres 
fondent leurs opinions , & qui font effec- 
tivement néceiïaires pour les établir. La 
plupart des hommes, dis- je, ayant affez 
a faire à trouver les moyens de foutenir 
leur vie , ne font pas en é r at de s’appli- 
quer à ces favantes & laborieufes re- 
cherches. 

3. Dirons - nous donc que la plus 
grande partie des hommes font livrés , dront'ce« 
par la néceffité de leur condition , à ure s 11 * “an- 
ignorance inévitable des chofes qu’il leur ’“*"*„,* 
importe le plus de favoir. Car c’eft fur 
celles-là qu’on eft naturellement porté à 
faire cette queftion. Eft-ce que le gros des 
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Ca. XX. hommes n’eft conduit au bonheur ou à 
’ la mifere , que par un bafard aveugle? 
Eft ce que les opinions courantes & les 

f uides autorifés dans chaque pays font 
chaque homme une preuve & une aflu- 
rance fuffifante pour rifquer , fur leur foi , 
fes plus chers intérêts , & même fon bon- 
heur ou fon malheur éternel ; ou bien 
faudra-t il prendre pour oracles certains 
& infaillibles de la vérité ceux qui en- 
feignent une chofe dans la chrétienté , & 
une autre en Turquie ? Où eft - ce qu’un 
pauvre payfan fera éternellement heureux, 
pour avoir eu l’avantage de naître en Italie ; 
& un homme de journée perdu fans ref- 
fource , pour avoir eu le malheur de 
naître en Angleterre! Je ne veux pas re- 
chercher ici combien certaines gens peu- 
vent être prêts à avancer quelques-unes de 
ces chofes ; ce que je fais certainement , 
c’eft que les hommes doivent reconnoître 
pour véritable quelq’une de ces fuppofi- 
tions ( qu’ils choififtent celle qu’ils vou- 
dront ) ou bien tomber d’accord que Dieu 
a donné aux hommes des facultés qui fuf- 
fifent pour les conduire dans le chemin 
qu’ils devroient prendre , s’ils les em- 
ployoient férieufementà cet ufage , lorfque 
leurs occupations ordinaires leur en don- 
nent le loifir. Perfonne n’eft fi fort occupé 
du foin de pourvoir à fa fubfiftance, qu’il 
n’ait aucun temps de rtfte pour penfer à 
fon ame , & pour s’inftruire de ce qui re- 
garde la religion ; & fi les hommes eioient 
autant appliqués à cela qu’ils le font à des 
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chofes moins importantes , il n’y en a Cn : XX: 
point de fi preffé par la néceffité , qu’il ne 
pût trouver le moyen d’employer plufieurs 
intervalles de loifir à fe perfectionner dans 
cette efpece de connoiffance. 

$. 4. Outre ceux que la petiteffe de leur 
fortune empêche de cultiver leur efprit, 
il y en a d’autres qui font allez riches pour 
avoir des livres & les autres commodités 
néceffaires pour éclaircir leurs doutes & 
leur faire voir la vérité ; mais ils font dé- 
tournés de cela par des obftacles pleins 
d’artifice qu’il eft alfez facile d’apperce- 
voir , fans qu’il foit néceffaire de les 
étaler en cet endroit. 

$.5. En fécond lieu, ceux qui manquent 11. Cauft 
d’habileté pour faire valoir les preuves de 1,erre “f- 
qu’ils ont , pour ainfi dire, fous la main, dreffe'ptül 
qui ne faurcient retenir dans leur esprit faire v.ioi* 
une fuite de conféquences , ni pefer exac- épreuve*, 
tement combien les preuves & les témoi- 
gnages l’emportent les uns fur les autres , 
après avoir affigné à chaque circonftance 
fa jufte valeur ; tous ceux-là , dis-je , qui 
ne font pas capables d’entrer dans cette 
difcuffion , peuvent être aifément entraî- 
nés à recevoir des propofitions qui ne font 
pas probables, Il y a des gens d’un feul 
lÿllogifme , & d’autres de deux feulement. 

D’autres font capables d’avancer encore 
d’un pas , mais vous attendrez en vain 
qu’ils aillent plus avant ; leur compréhen- 
sion ne s’étend point au-delà. Ces fortes 
de gens ne peuvent pas toujours diftin- 
guer de quel côté fe trouvent le» plus 
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Ch. XX. f° rtes preuves , ni par confisquent fuivre 
conftamment l’opinion qui eft en elle- même 
la plus probable. Or, qu’il y ait une telle 
différence entre les hommes par rapport 
à leur entendement , c’eft ce que je ne 
crois pas qüi foit mis en qutftion.par qui 
que ce foit qui ait eu quelque converfation 
avec fes voifins . quoiqu'il n’ait jamais été, 
d’un côté au parais & à la bourfe , ou de 
l’autre dans des hôpitaux & aux petires- 
maifons. Soit que cette différence qu’on 
remarque dans l’intel'igence des hommes 
vienne de quelque défaut dans les organes 
du corps , particuliérement formés pour 
la penfëe , ou de ce que leurs facultés 
font grofüeres ou intraitables, faute d’u- 
fage , ou , comme croient quelques-uns , 
de la différence naturelle des âmes , même 
des hommes , ou de quelques-unes de ces 
chofes , ou de toutes priles enfemble , 
c’eft ce qu’il n’eft pas néceffaire d’exami- 
ner en cet endroit. Mais ce qu’il y a d’évi- 
dent , c’eft qu’il fe rencontre dans les 
divers entendements , dans les conceptions 
& les raifonnements des hommes , une fi 
vafte différence de degrés , qu’on peut af- 
furer , fans faire aucun tort au genre hu- 
main , qu’il y a une plus grande différence 
à cet égard entre certains hommes & d’au- 
tres hommes , qu’enrre certains hommes 
& certaines bêtes. Mais de favoir d’où 
vient cela , c’eft une queftion fpéculative 
qui , bien que d’une grande conféquence, 
ne fait pourtant rien à mon préfent delîein. 


c 
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$. 6. En troifieme lieu , il y a une autre 
forte de gens qui m.inquent de preuves , non 
qu’elles foient au-delà de leur portée , mais 
parce qu'ils ne veulent pas en faire ufage. 
Quoiqu’ils aient allez de bien & de loifir , 
& qu’ils ne manquent ni de talents ni 
d’autres fecours , ils n’en font jamais mieux 
pour tout cela. Un violent attachement au 
plaiitr, ou une confiante application aux 
affaires , détournent ailleurs les penfées 
de quelques Uns ; une pareffe & une né- 
gligence générale , ou bien une averfion 
particulière pour les livres , pour l’étude 
& la méditation, empêche d’autres d’avoir 
abfolument aucune penlée iérieufe : & 
quelques-uns, craignant qu’une recherche 
exempte de toute partialité , ne fût point 
favorable à ces opinions qui s’accom- 
modent le mieux avec leurs préjugés , leur 
maniéré de vivre & leurs defïeins , fe 
contentent de recevoir fans examen & fur 
la foi d'autrui ce qu’ils trouvent qui leur 
convient le mieux , & qui eft autorifé par 
la mode. Ainfi , quantité de gens , même 
de ceux qui pourroient faire autrement , 

f aflent leur vie fans s’informer des proba- 
ilités qu’il leur importe de connoître , 
tant s’en faut qu’ils en falfent l’objet d’un 
affentiment fondé en raifon ; quoique ces 
prr habilités foient fi près d’eux , qu’ils 
n’ont qu’à tourner les yeux vers elles pour 
en être frappés. 0n connoît des perfonnes 

Î iui ne veulent pas lire une lettre qu’on 
uppofe porter de méchantes nouvelles ; 
& bien des gens évitent d’arrêter leurs 


Ch. XX. 

Iil. caufe ; 
défaut de 
volonté. 
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Ch. XX. comptes , ou de s’informer même de l’état 
de leur bien , parce qu’ils ont fujet de 
craindre que leurs affaires ne foient en 
fort mauvaife pofture. Pour moi , je ne 
faurois dire comment des perfonnes à qui 
de grandes richefies donnent le loifir de 
perfcétionner leur entendement , peuvent 
s’accommoder -d’une molle & lâche igno- 
rance : mais il me femble que ceux-là ont 
une idée bien bafle de leur ame , qui 
emploient tous leurs revenus à des provi- 
fions pour le corps , fans fonger à en em- 
ployer aucune partie , à fe procurer les 
moyens d’acquérir de la connoifl'ance ; 
qui prennent un grand foin de paroîrre 
tou'ours dans un équipage propre & bril- 
lant, & fe croiroient malheureux avec des 
habits d’étoffe grofliere ou avec un jufte- 
au corps rapiécé. & qui pour ta ut Touffrent 
fans peine qne leur ame paroiffe avec une 
livrée toute ufée , couverte de méchants 
haillons , telle qu’elle lui a été préfentée 
par le hafard , ou par le tailleur de fon 
pays , c’eft à-dire , pour quitter la figure , 
imbue des opinions ordinaires que ceux 
qu’ils ont fréquentés, leur ont inculquées» 
Je n’infifterai point ici à faire voir com- 
bien cette conduite eft déraifonnable dans 
des perfonnes qui penfent à un état à ve- 
nir , & à l’intérêt qu’ils y ont ( ce qu’un 
homme raifonnable ne peut s’empêcher de 
faire quelquefois ) Je n* remarquerai pas 
non plus quelle honte c’tft à ces gens qui 
méprifent fi fort la connoiffance , de fe 
trouver ignorants dans des chofes qu’ils 
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font intérdfés de connoître. Mais une chofe 
au moins qui vaut la peine d’être confidé- 
rée par ceux qui fe difent gentilshommes 
& de bonne maifon , c’eft qu’encore qu’ils 
regardent le crédit , le refpeél, la puiffance 
& l’autorité comme des appa^isges de leur 
naiflance & de leur fortune , ils trouveront 
pourtant que tous ces avantages leur feront 
enlevés par des gens d’une plus bafîe con- 
dition , qui les mrpaflent en connoiiïance. 

Ceux qui font aveugles , feront toujours 
conduits par ceux qui voient , ou bien ils 
tomberont dans la fofle ; & celui dont 
l’entendement eft ainfi plongé dans les 
ténèbres , eft fans doute le plus efclave & 
le plus dépendant de tous les hommes. 
Nousavons montré, dans les exemples pré- 
cédents, quelques-unes des caufes de l’er- 
reur ou s’engagent les hommes , & com- 
ment il arrive que des doélrines probables 
ne font pas toujours reçues avec un aflen- 
timent proportionné aux raifons qu’on 
peut avoir de leur probabilité; durefte, 
nous n’avons confidéré jufqu’ici que les 
probabilités dont on peut trouver des 

f >reuves , mais qui ne fe préfentent point à 
’efprit de ceux qui embraffent l’erreur. 

$. 6. Il y a , en quatrième & dernier IV c ai!fel 
lieu , une autre forte de gens qui , fauffe me- 
lors même que les probabilités réelles {’ ure 1 de r ,ro ^ 
font clairement expofées à leurs yeux , ne ba wt * 
fe rendent pourtant pas aux raifons ma- 
nifeftes fur lefquelles ils les voyent éta- 
blies , mais fufpendent leur affentiment 
pu le donnent à l’opinion la moins pro- 


Digitized by Google 


310 De V erreur. Liv. IV. 

Car. XX. bable. Les perfonnes expofées à ce dan» 
ger , font celles qui ont pris de faulfes 
mefures de probabilité , que l’on peut 
réduire à ces quatre : 

I. Des proportions qui ne font ni certai- 
nes ni évident :s en elUs mêmes . mais 
douteufes Grfaujfes , prifes pour Prin- 
cipes. 

1 . Des Hypothefes reçues. 

3. Des pajjions ou des inclinations do- 
minantes. 

4. L’ Autorité. 

Propo- $• 8. Le premier eft le plus ferme fort» 
fctionj iou. dement de probabilité , c’eft la conformi- 

VobV pria! ^ < î u une chofe a avec notre connoif- 
ci/ey. fance , & fur- tout avec cette partie de 
notre connoifTance que nous avons reçu 
& que nous continuons de regarder com- 
me autant de principes. Ces fortes de 
principes ont une fi grande influence fur 
nos opinions , que c’eft ordinairement par 
eux que nous jugeons de la vérité ; & 
ils deviennent à tel point la mefure de 
la probabilité , que ce qui ne peut s’ac- 
corder avec nos principes , bien loin de 
pafler pour probabilité dans notre efprit , 
ne fauroit le faire regarder comme pof- 
fib'e Le relpeit qu on porte à ces prin- 
cipes eft fi grand , & leur aurorité fi fort 
au-deffus de toute autre autorité , que 
non feulement nous rejetons le témoigna- 
ge des hommes, mais même l'évidence 
de nos propres fens , lorfqu’ils viennent 
à dépofer quelque chofe de contraire à 
ces réglés déjà établies. Je n’examinerai 
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point ici , combien la doctrine qui pofe des Ch 
principes innés , & que le principes ne doi- 
vent point être prouves ou mis en quejhon , a 
contribué à cela ; mais ce que je ne ferai 
pas difficulté de foutenir , c eft qu’une 
vérité ne fauroit être contraire à une au- 
tre vérité ; d’où je prendrai la liberté de 
conclure , que chacun devroit être foi- 
gneufement fur les gardes lorfqu’il s’agit 
d’admettre quelque chofe en qualité de 
principe; qu’il devroit l’examiner aupa- 
ravant avec la derniere exactitude , & voir 
s’il connoît certainement que ce foit 
une chofe véritable par elle - même & 
par fa propre évidence, ou bien fi l’af- 
îùrance qu’il a qu’elle eft véritable , eft 
uniquement fondée fur le témoignage 
d’autrui. Car dès qu’un homme a pris ce 
faux principes & qu’il s’tft livré aveuglé- 
ment à l’autorité d une opinion qui n’eft 
pas en elle-même évidemment véritable , 
fon entendement eft entraîné par un 
contrepoids qui le fait tomber inévitable- 
ment dans l’erreur. 

§. 9. 11 eft généralement établi par la 
coutume que les enfants reçoivent de leurs 
peres & mères , de leurs nourrices eu 
des perlonnes qui fe tiennent autour d’eux, 
certaines propofitions ( & fur tout fur le 
fujet de, la religion ) lefquelles , étant une 
fois inculquées dans leur entendement 
qui eft fans précaution auffi-bicn que fans 
prévention , y font fortement empreintes, 

& foit qu’elles ioient vraies ou fauffes , 
y prennent à la fin de û fortes racines 
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XX. P ar I e moyen de l’éducation & d’une longue 
accoutumance, qu’il eft tout- a- fait impoflt- 
ble de les en arracher. Car après qu’ils 
font devenus hommes faits , venant à ré- 
fléchir fur leurs opinions , & trouvant 
celles de cette efpece auiïi anciennes dans 
leur efprit qu’aucune chofe dont ils fe 
puiffent reffouvenir , fans avoir obfervé 
quand elles ont commencé d’y être in- 
troduites , par quel moyen ils les ont 
acquifes ; ils font portés à les refpeéter 
comme des chofes facrées , ne voulant 
par permettre qu’elles foient profanées , 
attaquées , ou mifes en queftion , mais 
les regardant pluïôt comme l’Urim & le 
Thummim que Dieu a. mis dans leur ame , 

Î iour être les arbitres fouverains & infa.il— 
ibles de la vérité & de la faufieté , & au- 
tant d’oracles auxquels ils doivent en 
appeler dans toutes fortes de controver- 
fes. 

§. io. Cette opinion qu’un homme a 
conçu de ce qu’on appelle fes principes , 
( quoiqu’ils puiflent être') étant une fois 
établie dans fon efprit, il eft aifé de fe 
figurer comment il recevra une propo- 
fition , prouvé auffi clairement qu’il eft 
pofiîble , û elle tend à affciblir l’autorité 
de ces oracles internes , ou qu’eiîe leur 
foit tant foit peu contraire : tandis qu’il 
digéré fans peine les chofes les moins pro- 
bables & les abfurdités les plus groflieres , 
pourvu qu’elles s'accordent avec ces prin- 
cipes favoris. L’extrême obfiination qu’cn 
remarque dans les hommes à croire for- 
tement 
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«ment des opinions dire&ement oppo- r „ vv 
f es f quoique fort fouvent également ab- 
lurdes , parmi les différentes religions qui 
partagent le genre-humain ; cette obfti- 
Iia “ on » dis-je, eft une preuve évidente 
auiii bien qu’une confJquence inévitable 
de cette maniéré de raifonner fur des 
principes reçus par tradition ; jufques-l'a 
que les hommes viennent à défavouer 
leurs propres yeux, à renoncer à l’évi- 
dence de leurs fens , & à donner un dé- 
menti a leur propre expérience, plutôt 
que d admettre quoi que ce foit d’in- 
compatible avec ces facrés dogmes. Prenez 
un Luthérien de bon fens à qui l’on ait 
conftamment inculqué ce principe , ( dès 
que fon entendement a commencé de re- 
cevoir quelques notions ) qu'il doit croire, 
ce que croient ceux de fa communion , de 
iorte qu il n ait jamais entendu mettre en 

?e U nuTr' Ce Pr i nCipe ’ juft î U, ' a ce S ue P*- 
a lage de quarante ou cinquante 

ans , il trouve quelqu’un qui ait des prin- 
cipes tout différents ; qu’elle difpoîition 
na-t-il pas a recevoir fans peine la doc- - 
tllne de la confuhjlantiatton , non- feule- 
ment contre toute probabilité , mais mê- 
me contre l’évidence manifefte de fes pro- 
pres fens ? Ce principe a une telle infîuen- 
ce fur fon efpnt qu’il croira qu’une chofe 
eft^ chair & pam t °ut a la fois, quoi- 
qu il foit impoffible qu’elle foit autre chofe 
. 3 ue 1 un des deux : & que l chemin pren- 
diez-vous pour convaincre un homme de 
lablurdité dune opinion qu’il s’eft mis en 
1 omc IV q 
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Ch. XX. f ^ te ^ foutenir , s’il a pofé pour principe 
de raifonnement , avec quelques philoio- 
phes , qu’il doit croire faraifon (car c’eft 
ainfi que les hommes appellent impro- 
prement les arguments qui découlent de 
leurs principes) contre le témoignage de» 
fens. Qu’un fanatique prenne pour prin- 
cipe que lui ou Ton doéleur eft infpiré 
& conduit par une direction immédiate 
du faint efprit ; c eft en vain que vous 
attaquez fes dogmes par les raifons les 
plus évidentes. Et par conféquent tous 
ceux qui ont été imbus de faux principes 
ne peuvent être touchés des probabilités les 
plus apparentes & les plus convaincantes , 
dans des choies qui font incompatibles 
avec ces principes , jufqu’à ce qu’ils en 
foient venus à agir avec eux-mêmes avec 
une candeur & une ingénuité qui le» 
porte à examiner ces fortes de principes, 
ce que plufieurs ne fe permettent jamais. 

*. Embraf §. i». Après ces gens là viennent ceux 

ferccrtair.es dent V entendement eft comme jeté au moule 

ï ' t ° « es ( p ufJe fiypothej'e reçue , c eft leur fphere ; 
ils y font renfermés & ne vont jamais 
au delà. La différence qu’il y a entre ceux- 
ci & les autres dont je viens de parler ; 
c’eft que ceux ci ne font pas difficulté de 
recevoir un point de fait , & convien- 
nent fans peine fur cela avec tous ceux 
qui le leur prouvent , defquels ils ne dif- 
ferent que iur les raifons de la chofe & 
fur la maniéré d’en expliquer l’opération. 
Ils ne fe défient pas ouvertement de 
leyrs fens , comme les premiers j ils peu- 
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çent écouter plus patiemment les inftruc- c Hi *xx 
tions qu’on leur donne ; mais ils ne veu- 
lent faire aucun fond fur les rapports qu’on 
leur fait > pour expliquer les chofes autre- 
ment qu’ils ne les expliquent , ni fe laillèr 
toucher par des probabilités qui les con- 
vaincroient que les chofes ne vont pas 
juftement de la même maniéré qu’ils l’onc 
déterminé en eux-mêmes. Et en effet , ne 
feroit-ce pas une chofe infupportable à 
un favant profefleur de voir ion autorité 
renverfée en un inftant par un nouveau 
venu , jufqu’alors inconnu dans le monde ; 
fon autorité , dis-je , qui eft en vogue 
depuis trente ou quarante ans , foutenue 
par quantité de grec & de latin , acquife 
par bien des fueurs & des veilles , & 
confirmée par une tradition générale , & 
par une barbe vénérable ? Qui peut iamais 
efpérer de réduire ce profeffeur à con- 
feifer que tout ce qu’il a enfeigné à fes 
écoliers pendant trente années ne contient 
que des erreurs & des méprifes , & qu’il 
leur a vendu bien cher de l’ignorance 
& de grands mots qui ne fignifient rien ? 

Quelles probabilités, dis- je, pourroient 
être affez confidérables pour produire un 
tel effet ? Et qui eft- ce qui pourra jamais 
être porté par les arguments les plus 
preffants à fe dépouiller tout d’un coup 
de toutes fes anciennes opinions & de les 
prétentions à un lavoir , à l’acquifuion 
duquel il a donné tout fon temps avec 
une application infatigable , & à prendre 
des notions toutes nouvelles , après avoir 

Ox 
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entièrement renoncer à tout ce qui lui 
’ fail'oit le plus d’honneur dans le monde 1 
Tous les arguments qu’on peut employer 
pour l’engager à cela , feront fans doute 
au (B peu capables de prévaloir fur fon el- 
prit que les efforts .que fit Borée pour obli- 
ger le voyageur à quitter fon manteau qu’il 
tint d’autant plus ferme que le vent fouffloit 
avec plus de violence. On peut rapporter 
à cet abus qu’on fait de faujfes hypothefts , 
les erreurs qui viennent d’une hypothèse 
véritable ou de principes raifonnables, 
mais qu’on n’entend pas dans leur vrai fens. 
Les exemples de ceux qui fout iennent diffé- 
rentes opinions , mais qu’ils fondent tous 
fur la vérité infaillible des faintes écritures , 
font une preuve inconteftab'.e de cette ef- 
pece d’erreurs. Tous ceux qui fe difent 
chrétiens , reconnoiflent que le texte de 
l’évangile qui dit , M £r*»o«Tt , oblige à 
un devoir fort important. Cependant com- 
bien fera éronnée la pratique de l’un des 
deux qui n’entendant que le françois , fup- 
pofera que cette réglé eft félon une tra- 
duction , repentez-vous , ou félon 1 autre 9 


Des paf 

lions demi 


faites pénitence. 

12. En troifieme lieu , les probabilités 
qui font contraires aux defirs de aux paf- 
ffons dominantes des hommes courent le 
même danger d’être rejetées. Que la plus 
grande probabilité qu’on puiffe imaginer , 
fe préfente d’un côté à l’eipnt d’un avare 
pour lui faire voir l’injuftice & la fo te de 
la paflion , & que de l’autre il voie de 1 ar- 
gent a gagner , U eft aüe de prévoir de 
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quel côté panchera la balance. Ces amas ^ 
de boue femblables a des remparts de terre 
réfiftent aux plus fortes batteries; &: quoi- 
que peut-être la force de quelqu’argument 
évident faffe quelqu’imprelïïon fur elles 
en certaines rencontres , cependant elles 
demeurent fermes & tiennent bon con- 
tre la vérité, leur ennemie, qui voudroit 
les captiver , ou les traverfer dans leurs 
delfeins. Dites à un homme pallionnément 
amoureux , qu’il eft dupé : apportez-lui 
vingt témoins de l’infidélité da fa mai tr elfe ; 
il y a à parier dix contre un , que trois pa- 
roles obligeantes de cette infidelle renver- 
ferent en un moment tous leurs témoigna- 
ges. * Nous croyons facilement ce que nous * Q uo d roi 
dcfuons ; c’eft une vérité dont je crois 
que chacun a fait l’épreuve plus d’une fois; 

& quoique les hommes ne puilfent pas fe 
déclarer ouvertement contre ces proba- 
bilités manifeftes qui font contraires à leurs 
fentiments , & qu’ils ne puilfent pas en 
éluder la force , ils n’avouent pourtant 
pas la conféquence qu’on en tire. Ce n’eft 
pas à dire que l’entendement ne foit porté 
de fa nature à fuivre conftamment le parti 
le plus probable , mais c’eft que l’hom- 
rre a la puilfance de fufpendre & d’arrêter 
fes recherches & d’empêcher fon efprit 
de s’engager dans un examen abfolu & 
fatisfaifant , aulfi avant que la matière en 
queftion en eft capable , & le peut per- 
mettre. Or jufqu’à ce qu’on en vienne là , 
il reliera toujours ces deux moyens d'échapper 
aux probabihtés Us plus apparentes. 

03 
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13. Le premier # eft , que les 


.. 'X'X* V* l *‘ JLe premier jeu , que les argu- 

Moyen* ments étant exprimés par des paroles, com- 
i'écH»?P er me font la plupart , il peut y avoir quelqut 
» u * ? ' ?, j o. fophifiiquerie cachée dans les termes : & que , 
phiftiq 13 *™ 

effet , il v a fort peu de difcours 


1T A.rgu 

•tient» tup 


s il y a plufirursconféquencesde fuite , il 
peut y en avoir quelqu’une mal liée. En 
y a fort peu de difcours qui 
foient fi ferrés , fi clairs & fi julles , qu’ils 
ne puiffent fournir à la plupart des gens 
un prétexte affez plaufible de former ce 
doute , & de s’empêcher d’y donner leur 
con tenrement fans avoir àfe reprocher d’agir 
contre la fincérité ou contre la raifon par 
le moyen de cette ancienne répliqué , non 
perfuadcbis , etiamji perfuaferis : ,, quoique 
,, je ne puifle vous répondre , je ne me 
,, rendrai pourtant point. 

§ 14. En fécond lieu , je puis échapper 
SX’ pour aux probabilités manifeftes & fufpendre 
u ptrtî mon cenfentement , fur ce fondement que 

•outrant. j e ne kj g p as encore tout ce q U j p eut ^ rre 

dit en faveur du parti contraire. C’eft 
pourquoi bien que je fois battu , il n’eft 
pas nécefîaire que je me rende , ne con- 
noiffant pas les forces qui font en réferve. 
C’eft un refuge contre la conviélion , 
qui eft fi ouvert & d’une fi vafte éten- 
due , qu’il eft difficile de déterminer quand 
un homme en eft tout-à- fait exclu. 

$.15. Cependant il a fes bornes ; & lors- 
qu’un homme a recherché foigneufement 
tous les fondements de probabilité & d'im- 
probabilité, lorlqu’il a fait tout fon pof- 
fible pour s’informer fmcérement de tou- 
tes les particularités de la queftion , & 


Quelle» 

probabili- 

mirent l’af. 
tendaient. 
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qu’il a affemblé exactement toutes les rai- ^X. 
Tons qu’il a pu découvrir des deux côtés , 
dans la plupart des cas , il peut venir à 
connoître fur le tout de quel côté fe trou- 
ve la probabilité ; car fur certaines matières 
de raifonnement il y a des preuves qui 
étant des fuopofitions fondées fur une ex- 
périence univerfelle , font fi fortes & fi 
claires ; & fur certains points de fait , les 
témoignages font fi univerfels, qu’il ne peut 
leur refufer fon confentement. De forte 
que nous pouvons conclure, à mon avis , 
qu’à l’égard des propofitions , où encore 
que les preuves qui fe préfentent à nous 
ioient fort confidérables , il y a pourtant 
des raifons fuffifantes de foupçonner qu’il 
ÿ a de la fophiftiquerie dans les termes , 
ou qu’on peut produire des preuves d’un 
aufii grand poids en faveur du parti con- 
traire ; alors l’affentiment , la fufpenfion 
ou le diflèntiment font fouvent des aétes 
volontaires. Mais torique les preuves font 
de nature à rendre la chofe en queftion ex- 
trêmement probable fans avoir un fonde- 
ment fuffifànt de foupçonner qu’il y ait rien 
de fophiftique dans les termes ( ce qrfon 
peut découvrir avec peu d’application > ni 
des preuves également fortes de l’autre 
côté , qui n’aient pas encore été décou- 
vertes , ( ce qu’en certains cas la nature 
de la chofe peut encore montrer claire- 
ment à un homme attentif) je crois , dis- 
je , que dans cette occafion un homme 
qui a confidéré mûrement ces preuves , 
ne peut guere refufer fon confentement au 
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Ch XX c ° r ^ c I ue ^^ on <l u i paroît avoir le 

' plus de probabilité. S’agit-il , par exem- 
ple , de lavoir fi des caractères d'imprime- 
rie mêlés conlufément enfemble pourront 
fe trouver fouvent rangés de telle manié- 
ré qu’ils tracent fur le papier un difcours 
fuivi , ou , fi un concours fortuit d’ato- 
mes , qui ne font pas conduits par un 
?gent intelligent , pourra former plufieurs 
fois des corps d’une certaiue elpece d’ani- 
maux ; dans ces cas & autres femblables > 
il n’y a perforne , qui , s’il y fait quelque 
réflexion , puilfe douter le moins du mon- 
de quel parti prendre , ou être dans la 
moindre incertitude à cet égard. Enfin lork 
que la chofe étant indifférente de fa nature 
& entièrement dépendante des témoins 
qui en atteftent la vérité » il ne peut y 
avoir aucun lieu de fuppofer qu’il y a un 
témoignage aulïi fpécieux contre que pour 
le fait attefté , duquel on ne peut s’inftrui- 
re que par voie de recherche , comme 
eft , par exemple , de (avoir s’il y avoir 
à Rome , il y a 1700 ans , un homme 
tel que Juies Céfar \ dans tous les cas de 
c«te efpece , je ne crois pas qu’il foit au 
pcuvoit d’un homme, raifonnable de re- 
i ufer fon affentiment & d’éviter de fe ren- 
dre à de telles probabilités. Je crois au 
contraire que dans d’autres cas moins 
évidents , il eft au pouvoir d’un homme 
raifonnable de fulpendre fon affentiment ; 
& peut-être même de fe contenter des 
preuves qu’il a , fi elles favorifent l’cpi- 
nion qui convient le mieux avec fon tu» 
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clination ou Ton intérêt , & d’arrêter là Ch. XX* 
f.s recherches. Mais qu’un homme donne 
fon confentement au côté où il voit le 
moins de probabilité , c’eft une chofe qui 
'me paroît tout-à-fait impratiquable & au/fi 
impoflible qu’il l’eft de croire qu’une même 
chofe foit tout à la fois probable & non 
probable. 

§. itf. Comme la conncilTance n’eft non Quind 
plus arbitraire que la percention , je ne quU eft en 
crois pas que laflentiment fott plus en notre voir a e tuf 
pouvoir que la connoiffance. Lorfque la pendre no 
convenance de deux idées fe montre à ^ nt a t ffen,i ' 
mon efprit ou immédiatement , ou par le 
fecours de la raifon * je ne puis non plus 
refufer de l’appercevoir ni éviter de la con- 
noître, que je puis éviter de voir les objets 
vers lefquels je tourne les yeux & que je 
regarde en plein midi ; & ce que je trou- 
ve le plus probable , après l'avoir pleine- 
ment examiné , je ne puis refufer d’y don- 
ner mon confentement. Mais quoique 
'nous ne puifîions pas nous empêcher de 
connoître la convenance de deux idées, 
lorfque nous avons à l’appercevoir , ni de 
donner notre alfentiment à une probabi- / 
lité , dès qu’elle fe montre vifiblement à 
nous après un légitime examen de tout ce 
qui concourt à l’établir , nous pouvons 
pourtant arrêter les progrès de notre con- 
noiffance & de notre aflèntiment , en ar- 
rêtant nos perquifitions , & en ceffant 
d’employer nos facu tés à la recherche de 
la vérité. Si cela étoit ainfi , l’ignorance, 
l’erreur ou l’infidéiité , ne pourraient être 

O) 
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Ch. XX. un en aucun cas. Nous pouvons 

donc en certaines rencontres prévenir ou 
fufpendre notre afientiment, Mais un hom- 
me verfé dans l’hiftoire moderne ou an- 
cienne peut- il douter s’il y a un lieu tel, 
que Rome , ou s’il y a jamais eu Un homme 
tel que JulesCéfarl Du refte il eft conl- 
tant qu’il y a un million de vérités qu’un 
homme n’a aucun intérêt de connoître, 
ou dont il peut ne fe pas croire intéreffé 
•• RoSd’An- de s’inftruife , comme fi * Richard. III. 
l et«ne. ^ to j t boflù ou non, fi Roger Bacon étoit 
mathématicien ou magicien , &c. Dans ces 
cas & autres femblables , où perfonne 
n’a aucun intérêt à fe déterminer d’un côté 
ou d’autre , nulle de fes aétions ou de 
fes deiïeins ne dépendant d’une telle dé- 
termination , il n’y a pas lieu de s’éton- 
ner que l’efprit embrafTe l’opinion com- 
mune , ou fe range au fentiment du pre- 
mier venu. Ces fortes d’opinions font 
de fi peu d’importance , que femblables à 
de petits moucherons voltigeants dans , 
l’air , on ne s’avife gueres d’y faire aucune 
attention. Elles font dans l'efprit comme 

f tar hafard * & on les y laide flotter en 
iberté. Mais lorfque l’efprit juge que la 
propofition renferme quelque chofe à 
quoi il prend intérêt , lorfqu’il croit que 
les conféquences qui fuivent de ce qu’on 
la reçoit ou qu’on la rejete , font impor- 
tantes , & que le bonheur ou Je mal- 
heur dépendent de prendre ou de refufer 
le bon parti f de forte qu’il s’applique 
férieufemenç à en rechercher & examine* 
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la probabilité , je penfe qu’en ce cas-là } ch. XX, 
nous n’avons pas le choix de nous dé- 
terminer pour le côté que nous voulons , 
s’il y a entr’eux des différences tout à-fait 
viûbles. Dans ce cas la plus grande pro- 
babilité déterminera, je crois, notre af- 
fentiment; car un homme ne peut non 
plus éviter de donner Ion affentirnent , 
ou de prendre pour véritable le côté où il 
appercoit une plus grande probabilité , 
qu’il peut éviter de reconnoître une pro- 
portion pour véritable , lorfau’il apper- 
çoit la convenance ou la diwbnvenance 
des deux idées qui la composent. 

Si cela eft ainfi , le fondement de l’er- 
reur doit conlilter dans de fauffes mefures 
de probabilité , comme le fondement du 
vice dans de fauffes mefures du bien. 

§. 17. La quatrième & derniere fauffe «. 
mefure de probabilité que j’ai deffein de nefart de 
remarquer , & qui retient plus de gens 
dans l’ignorance & dans l’erreur , que 
toutes les autres enfembîe , c’eft ce que 
j’ai déjà avancé dans le chapitre précédent , 
qui eft de prendre pour régie de notre 
affentirnent les opinions communément 
reçues parmi nos amis , ou dans notre 
parti , entre nos voiîins , ou dans notre 
pays. Combien de gens qui n’ont peint 
d’autre fondement de leurs dpinions que 
l’honnêteté fuppofée , ou le nombre de 
ceux d’une même profeflion ; comme fi 
un honnête homme ou un favant de pro- 
feflion ne pouvoient point errer , ou que 
la vérité dût être établie par le fuftrage 
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Ch XX. multitude. Cependant la plupart n’en 

demandent pas davantage pour fe déter- 
miner. Un tel fentiment a été attefté par 
la vénérable antiquité , il vient à moi fous 
le palfe-port des fiecles précédents; donc je 
fuis à l’abri de l’erreur en le recevant. 
D’autres perfonnes ont été & font dans la 
meme opinion , ( car c’elt-là tout ce qu’on 
dit poy l’autorifer ) & par conféquent 
j’ai raifon de l’embraifer, Un homme feroit 
tout aufii bien fondé à jeter à croix ou à 
pile , poi^favcir quelles opinions il de- 
vroit emÇplfer , qu’à les choilir fur de 
telles réglés. Tous les hommes font fujets 
à l’erreur ; & plufieurs font expofés à y 
tomber en plufieurs rencontres , par paillon 
ou par intérêt. Si nous pouvions voir les 
fecrtes motifs qui font agir les perfonnes 
de nom , les favants & les chefs de parti , 
nous ne trouverions pas toujours que ce 
foit le pur amour de la vérité , qui leur a 
fait recevoir les doélrines qu’ils profelfent 
& foutiennent publiquement. Une chofe 
du moins fort certaine , c’eft qu’il n’y a 
point d’opinion fi abfurde qu’on ne puilfe 
embralfer fur ce fondement dont je viens 
de parler ; car on ne peut nommer aucune 
erreur qui n'ait eu fes partifans : de forte 
qu’un homme ne manquera jamais de fen- 
tiers tortus , s’il croit être dans le bon che- 
min par- fout où il découvre des fentiers 
que d’autres ont tracé. 

$.ld. Mais, malgré tout ce grand bruit 
qu’on fait dans le monde fur les erreuis 

gascnsuséi & les diyerfes opinions des hommes, je 
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fuis obligé de dire , pour rendre juftice 
au genre- humain , qu’il n'y a pas tant de 
gens dans l’erreur & entêtés de faujfes opinions 
qu’on le fuppcfe ordinairement : non que je 
croie qu’iis embraffent la vérité , mais 
parce qu’en effet fur ces doctrines dont on 
fait tant de bruit, ils n’ont abfolumene 
point d’opinions ni aucune penfée pofi- 
tive. Car fi quelqu’un prenoit la peine 
de catéchifer un peu la plus grande par- 
tie des partifans de la plêpart des fectes 
qu’on voit dans le monde , il ne trouve- 
roit pas qu’ils aient en eux-mêmes au- 
cun fentiment abfolu fur ces matières qu’ils 
fouriennenr avec tant d’ardeur : moins 

encore auroit-il fujet de penfer qu’ils aient 
pris tels ou tels fentiments fur l’examen 
des preuves & fur l’apparence des pro- 
babilités fur lefquelles ces fentiments font 
fondés. Ils font rélolus de fe tenir atta- 
chés au parti dans lequel l’éducation ou 
l’intérêt les a engagés ; & l'a comme les 
fimples foldats d’une armée , ils font écla- 
ter leur chaleur & leur courage félon 
qu’ils font dirigés par leurs capitaines , 
fans jamais examiner la caufe qu’ils défen- 
dent , ni même en prendre aucune con- 
noiffance. Si la vie d’un homme fait voir 
qu’il n’a aucun égard fincere pour la re- 
ligion , quelle raifon pourrions- nous avoir 
de penfer qu’il fe rompt beaucoup la tête 
à étudier les opinions de fon églife , & à 
examiner les fondements de telle ou telle 
doctrine ? Il futnt à un tel homme d’o- 
béir à fes conducteurs , d’ayoir toujours 


Ch. XX. 

dans un il 
grand nom- 
bre d’e r- 
reurs qu’ot» 
s’imagine. 
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Ch. XX ma ' n & k langue prêtes à foutenir fa 
' caufe commune, & de fe rendre par- là 
recommandable à ceux qui peuvent le 
mettre, en crédit , lui procurer des em- 
plois , ou de l’appui dans la fociété. Et 
voilà comment les hommes deviennent 
partifans & défenfeurs des opinions dont 
ils n’ont jamais été convaincus ou inftruits , 
8c dont ils n’ont même jamais eu dans la 
tête les idées les plus fuperficielles \ de 
forte qu’encore qu’on ne puifle point dire 
qu’il y ait dans le monde moins d’opi- 
nions abfurdes ou erronées qu’il n’y en 
a , il eft pourtant certain qu’il y a moins 
de perfonnes qui y donnent un alfèntiment 
aéluel, & cpii les prennent fauirement 
pour des vérités , qu’on fe l’imagine com- 
munément. 
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CHAPITRE XXI. 

De la divijlon des Sciences. 

Ç. ï. TT’Out ce qui peut entrer dans ta 
A fphere de l'entendement humain , 
étant en premier lieu , ou la nature des 
chofes telles qu’elles font en elles-mêmes, 
leurs relations & leur maniéré d’opérer ; 
ou en fécond lieu , ce que l’homme lui- 
même eft obligé de faire en qualité d’agent 
raifonnable & volontaire , pour parvenir à 
quelque fin, & particuliérement à la féli- 
cité ; ou en troifieme lieu , les moyens par 
où l’on peut acquérir la connoiflance de ces 
chofes , & la communiquer aux autres j je 
crois qu’on peut divifer proprement la 
fcience en ces trois efpeces. 

§, a. La première eft la connoiflance 
des chofes comine elles font dans leur 
propre exiftence, dans leurs conftitutions , 
propriétés & opérations ; par où je n’en- 
tends pas feulement la matière & le corps , 
mais aufti les efprits qui ont leurs natures , 
leurs conftitutions , leurs opérations parti- 
culières, aufti bien que les corps. C’eft ce 
que j’appelle * phyjique ou philofophie na- 
turelle , en prenant ce mot dans un fens un 
peu plus étendu qu’on ne fait ordinaire- 
ment. La fin de cette fcience n’eft que 
fimple fpéculation ; & tout ce qui peut en 
fournir Je fujet à l’efprit de l'homme , eft 
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de fon diftriét , foit Dieu lui- même , les 
anges , les efprits , les corps , eu quel- 
qu’une de leurs affeéHons , comme le 
nombre & la figure, &c. 

$. 3 . La fécondé, que je nomme * pra- 
tique , enfeigne les moyens de bien appli- 
quer nos propres puiffances & aélions , 
pour obtenir des chofes bonnes & utiles. 
Ce qu’il y a de plus confidérable fous ce 
chef, c’eft la morale , qui confifte à dé- 
couvrir les réglés & les mefures des allions 
humaines qni conduifent au bonheur , & 
les moyens de mettre ces réglés en pra- 
tique. Cette fécondé fcience fe propofè 
pour fin , non la fimple fpéculation & la 
connoiffance de la vérité , mais ce qui eft 
jufte, &une conduite qui y foit conforme. 

§. 4. Enfin, la troifieme peut être ap- 
pelée G-r,f.itiaiTut>i , ou la connoiffance des 
jfignes ; & comme les mots en font la plus 
ordinaire partie , elle eft auffi nommée 
alfez proprement * logique : fon emploi 
confifte à confidérer la nature des lignes 
dont l’efprit fe fert pour entendre les chofes» 
ou pour communiquer fa connoiffance 
aux autres. Car, puifqu’entre les chofes 
que l’efprit contemple, il n’y en a aucune, 
excepté lui- même, qui foit préfente à l’en- 
tendement , il eft néceffaire que quelque 
autre cho*e fe préfente à lui comme ligne 
ou repréfentation de la chofe qu’il confi- 
dere , & ce font les idées. Mais , parce 
que la feene des idées qui conftitue les 
penfées d’un homme ne peut pas paroître 
immédiatement à la vue d’un autre homme. 
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ni être confervée ailleurs que dans la mé- 
moire, qui n’eft pas un réfervoir fort af- 
filié , nous avons befoin des fignes de nos 
idées pour pouvoir nous entre- communi- 
quer nos peniées , auïïi bien que pour les 
enregiftrer peur notre propre ufage. Les 
Lignes que les hommes ont trouvé les plus 
commodes , & dont ils ont fait par consé- 
quent un ufage plus général , ce font les 
fons articulés. C’eft pourquoi la confidé- 
ration des idées & des mots , en tant qu’ils 
font les grands inftruments de la connoif- 
fance , fait une partie affez importante 
de leurs contemplations . s’ils veulent en- 
vifager la connoi'fîance humaine dans toute 
fon étendue. Et peut-être que fi l’on con- 
fidéroit diftin&ement & avec tout le foin 
pcffible cette derniere efpece de fcience 
qui roule fur les idées & les mots , elle 
produiroit une logique & une cr tique 
différentes de celles qu’on a vues jufqu’à 
préfent. 

$.5. Voilà, ce me femble , la première, 
la plus générale & la plus naturelle divifion 
des objets de notre entendement. Car 
l’homme ne peut appliquer fes penfées qu’à 
la contemplation des chofes mêmes , pour 
découvrir la vérité ; ou aux chofes qui font 
en fa puiffance , c’eft- à-dire, à fes propres 
actions , pour parvenir à fes fins; ou aux 
Jignes dont l’efprit fe fert dan* l’une & 
l’autre de tes recherches , & dans le juftç 
arrangement de ces fignes mêmes , pour 
s’inftruire plus nettement lui-même. Or 
comme ces trois articles , ( je veux dire , 
les chofes en tant qu’elles peuvent être 
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XXI. connues en elles-mêmes , les actions en 
tant qu’elles dépendent de nous par rapport 
à notre bonheur , & l'ufage légitime des 
J ignés pour parvenir à la connoiffance) font 
tout- à- fait différents ; il me femble aufiî 
que ce font comme trois grandes pro- 
vinces dans le monde intellectuel , entiè- 
rement réparées & diftinétes l’une de 
l’autre. 


j Fin du quatrième & dernier Tome • 
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Idées acquifes par réflexion viennent tard , 
, & en certaines gens fort imparfaitement. 

idem itjo, $.8. 

Comment elles commencent & augmentent 
dans les enfants , idem 163 , xi , ai , 

* *3 » 14- 

Idées qui nous viennent par les fens , idem 
■ 173 , $. I. 

Elles manquent de noms , idem 174 , Ç. a. 
Idées qui nous viennent par plus d’un fens , 
idem 185. 

Celles qui viennent par réflexion , idem 
. • 186 , (1. 1. • : - 

Par fenfation & par réflexion , idem 187. 
Idées doivent être diftinguées entant qu’elles 
font daps l’efprit & dans les chofes , idem 
198,^7. 

Quelles font les premières idées qui fe pré- 
fentent à l’efprit , cela eft accidentel & il 
n’importe pas de le connoître , idem aao j 

Ç. 7. 

Idées de fenfation fouyent altérées par le ju- 
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gcraent , idem 121 , ç. 8- Particuliérement 
celles de la vue , idem 123 , 9. 

Idées de réflexion , idem zi8 , (j. 14. 

Les hommes conviennent fur les idées AnvU 
pies , idem 313 , Ç. 28. 

Les idées fe fuccedent dans notre efprit 
dans un certain degré de vîtefle , tome 1 , 
: 8 » §• 9 . 

Elles ont des degrés qui manquent de noms 9 
idem 90, §. 6 . 

Pourquoi quelques-unes ont des noms , & 
d’autres n’en ont pas , idem <n , §.»7. 
Idées originales , idem 189 , 37. 

•Toutes les idées complexes^ peuvent être 
réduites à des idées Amples , idem 199 , 
$• 9 - 

Quelles idées Amples ont été le plus modi-î 
fi;es , idem 202 , §. 10. 

Notre idée complexe de Dieu & des elprits, 
commune en chaque chofe, excepté i’infi- 
nité , idem 248 , §. 36. 

Idées claires & obfcures , idem 318, §.2. Dit. 

tindes & confufes , 322 , 4. 

Des idées peuvent être claires d’un côté & obf- 
; cures de l’autre , idem 332 , §.13. 

Idées réelles & chimériques , idem 361 , §. r. 
Les idées Amples font toutes réelles, ibid, (j. 2. 

Et complétées , idem 367 , (j.*2. 

Quelles idées de modes mixtes font chiméri- 
ques , idem 272 , 4. 

Quelles idées de fubftances le font aulli > 

' idem 366 , (j. 5. 

Des idées complettes Sc incomplettes , idem 
367 , §. 1. 

gomment on dit que les idées font dans Jet 


Digitized by C 



DES MATIERES. 359 
chofes , ibid. a. 

Les modes l’ont tous des idées complcttes, 
idem 370 , (j. 3. 

Hormis quand on les confidere par rapport 
aux noms qu’on leur donne , idem 37a , 
4 ; 

Les idées des fubftances font incomplettes , 
idem 374, f. 6. I. Entant qu’elles fe rap- 
portent à des eiïènces réelles , idem 378 > 
§■ 7 - 

II. Éntantqu’ellesfe rapportent à une collec- 
tion d’idées fimples , idem 37^ , §. 8. 

Les idées fimples font des copies parfaites , 
idem 383 , §■ II. 

Les idées des fubftances font des copies im- 
parfaites , idem 384, §• *3. Celles des mo- 
des font de parfaits archétypes , idem 385 , 
< 5 . 14. 

Idées vraies ou faulTes , tome 3 , 1 , 1. 

Quand elles font faulTes, idem 16, §. ai» ua» 
a 3 , a4, 15. Confidétées comme de fimples 
apparences dans l’efprit , elles ne font ni 
vraies ni faulTes , idem a , §. 3. Confidé- 
rées par rapport aux idées des autres hom- 
mes ou à uneexiftence réelle, ou à desexif- 
tences réelles , elles peuvent être vraies ou 
faulTes , idem 3 , §. 4 , 

Raifon d’un tel rapport, idem 4 , 6. 6 . 

Les idées fimples rapportées aux idées des 
autres hommes font le moins fujettes à être 
faulTes , idem 6 , Ç. 9, Les complettes font 
•à cet égard plus fujettes à être faulTes , & 
fur-tout celles des modes mixtes , idem 7 , 
10, 11. Les idées fimples rapportées à 
l'exiftence font toutes véritables ? idem y ? 

§ I 4*. ’ 
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Quand bien elles feraient différentes en dif- 
férentes perfonnes , idem io , § 15. 

Les idées complexes des modes font toutes 
véritables , idem 13 , fi, 17 Celles des fubf- 
tances quand faullès , idem 13 , fi. 18 
Quand c’eft que les idées font juftes ou fau- 
tives , idem jq , fi. 2.6. 

Idées qui nous manquent abfolument, idem 
335 > fi. 13. D’autres que nous ne pouvons 
acquérir à caulè de leur éloignement , idem 
337 , fi. 24. Ou à caufe de leur petitefTe , 
idemtfc), §.15. 

Les idées fimples ont une conformité réelle 
avec les chofes tome 4 , fi. 4. Et toutes 
les autres idées excepté celles des fubftances , 
idem , fi. 5. 

Les idées fimples ne peuvent point s’acqué- 
rir par des mots & des définitions , tome 3 , 
76, fi. II. Mais feulement par expérience y 
idem 80 , § 14. 

. Idées des modes mixtes , pourquoi Les plus 
complexes , idem 99 , fi. 13. 

Idées fpécifîques des modes mixtes , com- 
ment formées au commencement ; exemple 
dans les mots Kinneah , & Niouph , idem 
157 , fi. 44 , 45. Celles des fubftances com- 
ment formées.;, exemple pris du mot Zakabj 
idem 160 , fi. 46. 

- Les Idées fimples & les modes ont toutes 
des noms abftraits auftï bien que concrets , 
idem , 174 , fi. z. Les idées des fubftances 
ont à peine aucuns noms concrets , ibid. 
Elles font différentes en différentes perfon- 
nes , idem , 1 85» , fi. r 3 . 

Nos idées font prefque toutes relatives, tome 
1 ’ ,no, fi. 3. Comment 
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Comment decaufes privatives on peut avoir 
des idées politises, tome 1 > y 9 6 •> § 4* 
Identique . Les propofitions identiques n’enfeï- 
gnentrien , tome 4, .98 , §. z. 

Identité n’eft pas une idée innée, tome 1 >95* 
§• 3 , 4 * 5 . 

Identité & diverfité, tome z > 136 , (Ç v 18. 

En quoi confifte l' identité d’une plante t 
idem 178 , § 4. 

Celle des animaux , idem 17 9 , J. 5. 

Celle d’un homme } idem 180 , 6. 

Unité de fubftance ne conftitue pas tou- 
jours la meme idée, idem 181 , 7. 1 9% , 

$. II. 

Identité perfonnelle, idem zS6 , Ç. 9. Elle 
dépend de ia même confcience , idem 190, 
Ç. 10. 

t Une exiftence continuée fait l’identité , 
idem jitf, §. 19. 

Identité & diverfité dans les idées , c’efl la 
première perception de l’efprit , tome 3 » 
*■69, §. 4. 

Ignorance. Notre ignorance furpafle infini- 
ment notre connoiflance, idem 334, J. zi, 
Caufes de l’ignorance , ibid. 

1. Manquer d’idées , idem 335 , $• 13. 
z. Nf pas découvrir la connexion qui eft 
entre les idées que nous avons , idem 3 +4 . 
^j. 18 , 3. Ne pas fuivre les idées que nous 
avons, idem 348 , 50. 

Imagination , tome 1 > zn » §. 8. 

Imbécilles & fous , idem 159 , H , 13- 
Immenfité, idem Z73 » §• 4- Comment nous 
vient cette idée , tome z t 5 ° ? §• 3 . 

Tome IV* Q, 
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Immortalité de nations entières, tome i , <fz, 

9 , io. 

Immortalité , elle n’eft pas attachée à aucune 
forme extérieure , tome 4 > 17 , 1 f . 

Impénétrabilité y tome 1 , 17^ » §• 1. 

Impojition d’opinions déraifonhables , tome 
4 * Z04 , (J • 4» 

J/ c/ïimposssible qu'une même chofe fait & ne 
foit pas ; ce n’eft pas la première chofe con- 
nue, tome 1 , 44 , Ç. z j. 

ImpoJJibilité , ce n’eft pas une idée innée 
idem 9 ?>§.?• 

ImpreJJîon fur l’efprit, ce que c’eft, idem 16 9 

§■ î. 

Incompatibilité , jufqu’où peut être connue , 
fome 3 , 3 *■ 3 » §• I î* 

Idées incomplètes , tome z , 367 , z. 

Jndividuationis pr/ncipium > fon exiftence > 
ft/em 176 > <j. 3. 

Inférer , ce que c’eft , rome 4 . J. 1. 

Infini , pourquoi l’idée d«*l’infini ne peut être 
appliquée à d’autres idées aufli bien qui 
celles de la quantité , puifqu elles peuvent 
être répétées aufti fouvent, tome z, 65 , §. 6. 
Il faut diftinguer entre l'idée de l’infinité de 
l’elpace ou du nombre, & celle d’un efpace 
ou d’un nombre infini , idem 67 , 7. 

Notre idée de l’infini eft fort obfcure, idem 

, > 8 , §. 8 . 

Le nombre nous fournit les idées les plus 
claires que nous puiflions avoir de l’infini , 
idem 7°> 9 - 

Notre idée de l’infini eft une idée qui groC» 
fit toujours, idem 7 3 , § 12,. 

Elle eft.cn partie pofitiye, en partie coxa- 

* 

# 
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Jarame & en partie négative , idem 76% 

$•* 5 . 

Pourquoi certaines gens croient avoir uns. 
idée d’une durée infinie > & non d’un efpaoa 
«infini, idem 83 , ao. 

Pourquoi les difputes fur l' infini font ordi- 
nairement embarraflêes , idem 8 5, 11. 

idem 3 , §. if. 

Notre idée de l’infinité a fon origine dans 
la fenfation & dans la réflexion , idem 8tf>. 
$. il. 

Nous n'avons point d’idée pofitive de l'in- 
fini , idem 7}. 1 3 , 3 57 » §. 

Infinité , pourquoi plus communément attri- 
buée à la durée qu'à l’expanlion, idem 34# 
(J. 4* 

Comment nous l’appliquons à Dieu , idem 
Î9> §• 1. 

Comment nous acquérons cette idée, ibid. 
L’infinité du nombre , de la durée & de 
l’efpace confidéréeen différentes maniérés » 
idem 70 , (J. 10, ïi. 

Vérités innées doivent être les premières con- 
nues , tome 1,4.6, §. x6. 

Principes innés font inutiles , fi les hommes 
peuvent les ignorer ou les révoquer en • 
doute, idem , 71 , §.13. 

Principes innés que propofe Mylord Her- 
bert , examinés, idem 76 , 1 j , &c. 

Réglés de morales innées font inutiles , fî 
elles peuvent être effacées ou altérées , idem 
8 4,§.io. 

Propofitions innées , doivent être diftin- 
guées des autres par leur clarté & par leur 
Utilité , idem, iü ? §, zi. 

Q. x 
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La doCtrine dés principes innés eft d’une 
dangereufe conféquence , idem 119 , 14. 

Inquiétude détermine feule la volonté à une 
nouvelle aélion , tome 1 , 1 37 * § l 9 14 ° » 
§. 31. 143 3 3. Pourquoi elle détermine 

Volonté, 147 3 6 > 37 - 

Caufes de cette inquiétude , idem 17 9 » §• 
57 > &c. 

InJIant , ce que c’eft, idem 8 , 10. 

Intuitif. ConnoilTance intuitive, tome 3 > 178» 

1. 

N’admet aucun doute , idem 181 , $. 4. 
Conftitue notre plus grande certitude, tome 

4 > *-53 » $• H- 
'Joie , fome fc, 103 , §• 7 - 
Jugement , eu quoi il confifte principalement, 
rome 1 , î -44 > i- tome 4 > 3 » ° > fi- 1 ^ . 
Taux jugements des hommes par rapport au 
bieu & au mal , tome 1 , 181 , §. 60. 
Jugement droit , tome 4» *9*-» fi- 4- 

Une caufe des faux jugements des hommes, 
idem î.01 , fi. 3. 


L. 

L angages , pourquoi ils changent , tome 
a, 198 , §.7. 

En quoi confifte le langage, tome 3 * 35 » 
^ > 3 * 

. Son ufage , idem 9 0 > $• 7 - double ufage^ 
ic/em 177, (). 1. 

Ses imperfections , ibid. 

L’utilité du langage détruite par la fubtilité 
des difputes, idem *13 > fi- i° j II » 

En quoi confifte la fia du langage , idem 
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‘ 3 ° > §. 13 > idem 41 , <j. i. 

Il n’eft pas aile de remédier à fes défauts , 
idem Z3 9 , (j. 1. 

Il feroit nécèllaire de le faire pour philolo- 
pher , idem 140 gr fuiv. 3 » 4 > S , 6 - 
N’employer aucun mot fans y attacher une 
idée claire & diftinéie eft un des remedes 
aux imperfections du langage , idem 14 J , 
§.8,9. Se fervir des mots dans leur ufage 
propre , autre remede , idem 148 , §.11. 
Faire connoître le fens que nous donnons à 
nos paroles, autre remede, idem 150, 

1 z. On peut faire connoître le fens des mots 
à l’égard des idées fimples en montrant ces 
idées , idem 150, §.13. Dans les modes 
mixtes en défioiftant les mots , idem z j r , 
§. ij. Et dans les fubftances en montrant 
les chofes & en définiflant les noms qu’on 
leur donne, idem zj£> §. 19 > n. 
Langage propre, idem ^6 , 8, 

Langage intelligible, ibid. 

Liberté , ce que c’eft , tome i, 1 1 6 , 8 >5» 

10 , 1 1 , ii. 

Elle n’appartient pas à la volonté, idem 1 zi, 
$• H- 

La liberté n’eft pas contrainte lorfqu’elle eft 
déterminée par le réfultat de nos propres dé- 
libérations, idem 164, (j. 47 , 48 , 49, jo. 
Elle eft fondée fut un pouvoir de fufpendrc 
nos defirs particuliers , ïb>d. § 47» j 1 , Jt. 
La liberté n’appartient qu’aux Agents , idem 

117. 

En quoi elle confifte , idem 135 , §. z7. 
Libre , jufqu’ou un homme eft libre, idem 
6. zi. 

0-3 
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L'Homme n’eft pas libre de vouloir ou dè 
ne pas vouloir , idem 130 , §. 12. , 13 » *4. 
Libre arbitre , la liberté n’appartient pas à la 
volonté , idem Ut, 14. 

In quoi confilte ce qu’on nomme libre arbi- 
tre , idem, 164 , 47. 

■Lieu , tome 1 , 276 ,‘§. 7 , 8. 

U rage du lieu > idem 178, 

Ce n'eft qu’une pofition relative, idem 27 ^ q 

$• 10 • 

On le prend quelquefois pour l’efpace que 
remplit un corps , ibid. 

Le lieu pris en deux fens , tome 1 , 37 * §. 

4 , 7 . 

Logique > a introduit l'obfcurité dans le lan- 
gage, tome 3 > 209 , < 5 * 4 . F,t a arrêté le 
progrès de la connoiflance , ibid. (j. 7 , 

Loi de la nature généralement reconnue, tome 

I > 19 > § 4. 

II 7 a une telle loi , quoiqu’elle ne foit pas 
innéç , idem 71 > Ç. 13. 

Ce qui la fait valoir, tome 1 , 32.3 , §• 6, 
Lumière > définition abfurde de la lumière y 
tonie 3 > 74 > §• I o- 


M. 


M Al , ce que c’eft , tome 2 , 1 5 <î , §. 41. 
Martin (Abbé de S. ) tome 3 > I 33 » 


§• 2.6. 

Mathématiques , quelle en eft la méthode , 
tome 4 , 171 , Ç. 7. 

Comment elles fe perfectionnent, idem 1 8 3^ 
Matière inçoiaprèhenfible dans fa cohéûon Sc 
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dans fa divifibilité, tome 2 > 13 *■ > §• z 3 > 
6 - c. Ce que c’eft que la Matière , tome 3 > 
2.18 , § 15. 

Si elle penfe, c’eft ce qu’on ne fait pas, idem 
* 91 , 6 - Qu’on ne fauroit prouver que 

Dieu rie puifl’e donner à la matière la facul- 
té de penfer , ibid. 

La matière ne fauroit produire de mouve- 
ment , ni aucune autre cliofe , tome 4> 1 *7, 
§. I0 - 

La matière & le mouvement ne fauroient 
produire la penfée , ibid. 

La matière n’eft pas éternelle , idem 138» 
18. 

Maximes , idem 6 1 > r > &c. 

Ne font pas feules évidentes par elles -mê- 
mes , idem 6\ , (j. 3. 

Ce ne font pas les vérités les premières con- 
nues , idem <58 , 9. 

Ni le fondement de notre connoiftance , 

idem 7 5 , 1°. 

Comment formées , idem 1^5 > §. 3* 

En quoi confifte leur évidence > idem 7 5 > §- 
10 , idem 153 y 14. 

Pourquoi les plus générales propofîtions 
évidentes par elles mêmes parient pour des 
Maximes , idem 74 > §• 1 1 . 

Elles ne fervent ordinairement de preuve 
que dans les rencontres où l’on n’a aucun 
befoin de preuve, idem 9-, ()• 15. 

Les maximes font de peud’ufage lorfqueles 
termes font clairs , idem 93 > §• *9 • Et 

d’un ufage dangereux lorfque les termes 
font équivoques, idem 87 , it, 20. 
Quand les maximes commencent d’être 

eu 
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connues, tome l , n & fuiv. 9> Iijlî» 
14, 16. Comment elles Te font recevoir , 
idem 3 6 } u , u, 

Elles font faites fur des obfervations parti- 
lieresfibid. §. xi. 

Elles ne font pas dans l’entendement avant 
que dette actuellement connues, idem 35? , 

Ni les termes ni les idées qui les compofent 
ne font innués , ibid. 

Elles fcnr moins connues aux enfants & 
aux gens fans lettres , idem 47, <). 27. 

Ce qui nour paroît meilleur n’eft pas une 
réglé pour les allions de Dieu, idem 10 j, 
$. 12. . 

Mémoire , idem 231 , (j. 2. 

L’attention , la répétition , le plaifîr , & la 
douleur , mettent des idées dans la mémoire» 
idem 253, §• 3. 

Différence qu’il y a dans la durée des idées 
gravées dans la mémoire , idem 23 3 , §. 4^ 
5. Dans le refTouvenir l’efprit elt quelque- 
fois aCtif j & quelquefois paflïf , idem 2 37 p 
(j. 7. Néceflité de la mémoire , fiera 238 ^ 
$.8. Ses défauts , ibid. §. 8 , 9. 

Mémoire dans les bêtes , idem 141 , §. 10. 
Memigiana cité ^ tome 3,131, a 6 . 

Métaphyfique & théologie de l’école , font 
pleines de propofitions qui n'inftruifent de 
rien , tome 3 , 114 , §. 9. 

Méthode qu’on emploie dans les mathémati- 
ques, rorae 4 , 171 , 7. 

Minutes , heures , jours , ne font pas néceflai- 
tes à la durée , tome 1 , 10 , (j. 0.3. 

Miracles , fur quel fondement on donne fou 
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confentement aux miracles } tome ^ , aro t 

I 3 * 

Mifere, ce que c’eft, ro/rai a , 156 , §.41. 
Modes , modes mixtes , idemi9z } Ç}. x. 

Ils font formés par l’efprit , idem 19$ ' 

Ôn en acquiert quelquefois les idées pan 
l’explication de leurs noms idem 194. 

D’où c’eft qu’un mode mixte tire fon unité 1 
idem 195 ,§• 4. 

Occafion des modes mixtes , idem 196 • 
fj* 7* 

Modes mixtes , leurs idées comment acquifes 
idem 1 , §. 

flîodes /impies & complexes tome 1 z6S ■ 

$.4&î. 

Modes /impies , ibid. §. f. 

Modes du mouvement tomez, 88 , Ç. i. 
Pourquoi quelques modes ont des noms 8 c 
d’autres n’en ont pas , idem 91, <j. 7. 
Morale. Ce que c’eft que le bien & le mal 
moral , idem 3 13 , 6. <j . 

Trois réglés par où les hommes j, agent de 
la re&itude morale , ibid. 6. 

Etres moraux , comment fondés fur des idées 
/impies de fenfation ou de réflexion , idem 

33 £ > $• 14 > 15. 

Régies morales ne font pas évidentes par elles, 
mêmes , tome 1 < 57 , 4. 

Diver/ité d’opinions fur les régies de more* 
le, d’où vient, idem 59, 

Régies morales , fi elles iont innées , ne peuvent 
être violées avec l’approbation publique , 
idem 66, §. u > ia, 13. 

0 . 7 . 
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Morale. La morale eft capable de Démonftra j 
tion , rom» ? , 153 , $, 16. 

La- morale eft la véritable ctade des hommes » 
tome 4 > 177, §. ir. 

Ce qu’il y- a de moraf-dans lés aéHons con r 
fifte dans leur conformité à une certaine ré«- 
gle , tome z , 334 , 55. 

fautes qu’on commet dans la morale doi- 
vent être rapportées aux mots idem 33 5 > , 
§. 16. 

Si les difcours de Morale ne font pas clairs,' 
ceft la faute de celui qui parlé, tome 3 > 1*4, 

$• x 7' 

Ce qui empêche qu’on ne traite la Morale 
par des arguments démonftratifs. 1. Le dé- 
faut de lignes, z. Leur trop grande compcN- 
fition, 3. L’intérêt, idem 318 , §. 19,8c 
zo. 

Dans là Morale le changement des noms ne 
change pas la nature des chofes , tome 49 , 
$» 9 » 1 1 . 

Il eft bien difficile d'allier la morale avec kt 
nécelfité d’agir en machine, tome 1,74, 

$• 7 4 - 

Malgré les faux jugements des hommes la 
morale doit prévaloir , tome z , 178 , 

• 70. 

Mots y le mauvais ufage des mots eft un grand 
obftacle à la cpnnoiflance , tome 3 , 34s 1 , 
$■ 30. 

Abus des mots , idem 104. 

Des Seéles introduifent des mots fans leur 
attacher aucune lignification , ibid. z. 
y Xes Ecoles ont fabriqué quantité de mots 
tjui ne lignifient rien , ibid. Et en ont 
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©bfcurci d’autres , idem 20 9 , 

Qui font fouvent employés fans aucune li- 
gnification , idem ao6 , 
ïnconftancedans l’ufage des mots eft un abus 
des mots , idem i.oi> , (j. 5. 

L’obfcurité , autre abus des mots , idem 

iO£ , éu 

Prendre les mots pour des chofes , autre 
abus , idem ziA , 14. 

Qui font les plus Tujetsa cet abus des mots . 
ibid. 

Cet abus des mots eft une caufe de l’obfti- 
_-nation dans l’erreur , idem î_zj2 , tf>. 
Faire fgnifier aux mots des ellences réelles 
que nous ne connoilfons pas eft un abus 
des mots , idem un , §. 17 , jlIL 
Suppofer qu’ils ont une lignification certai- 
ne & évidente , autre abus , idem 
22 ^ 

L’ufage des mots eft , l de faire connoztre 
nos idées aux autres ; z. promptement j. 
Et de donner par- là la connoilfance des cho- 
ies j idem z \Q , $• ^ 

Quand c’eft que les mots manquent à rem- 
plir ces trois fins. ibid. &c. Comment à l’é- 
gard des fubftances , idem 234 > §. 30. Com- 
ment à l’égard des modes & des relations , 
idem 23 j , JT. 

L’abus des mots cauîe de grandes erreurs , idem 

141 > $. . 

Comme l’opiniâtreté, ibid. §. 5. Les dilpu- 
tes , idem 242 , Ç. & 

Les mots lignifient autre chofe dans les re- 
cherches , & autre chofe dans les difputes , 
idem 243 , §. 7. 

Q.6 
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Le fens des mots eft donné à connoître dans 
les idées limples, en montrant, idem a ? i 3 
14. Dans les modes mixtes , en définif- 
îant , ibid, Ç. 1^. Et dans les fubftances ? 
en montrant & en défin ilTant, idem m 6 , 
, ai , za. 

Conlequences dangereufes d’apprendre pre- 
mièrement les mots & enfuite leur lignifica- 
tion, idem 2J1Q , Ç 14. 

Il n'y a aucun fujet de honte à demander 
aux hommes le fens de leurs mots lorfqu’ils 
font douteux , idem q6j , Ç. 2 y . 

Il faut employer conftamment les mots dans 
le même fens , idem 2^ , (j. 

Ou du moins les expliquer lorfque la dif- 
pute ne les détermine pas , idem 267 , §.17. 
Comment les mots font faits généraux, idem 

Mots qui fignifient des chofes qui ne tom- 
bent pas fous les fens , dérivés de noms d’i- 
dées fenfibles , idem 3 2 * S- 

Les mots n’ont point de lignification natu- 
relle , idem -, L. 

Mais par impofition , idem 46 , £. 

Ils lignifient immédiatement les idées de ce- 
lui qui parle, idem , Ç. 1 , 2, Cepen- 
dant avec un double rapport, l aux idées 
qui font dans l’efprit de celui qui écoute : 

1. A la réalité des chofes , idem 43 , Ai f* 
Les mors font propres par l’accoutumance à 
exciter des idées, idem 44, Ç. 6. 

On les emploie fouvent fans lignification , 
idem 45, Ç. 7. 

La plupart des mots font généraux, idem. 

4 S , L» 
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Pourquoi certains mots d’une langue ne peu- 
vent point être traduits en ceux d une autre, 
idem £i , (j. g. 

Pourquoi je me fuis fi fort étendu fur les 
mots, idem loi , §. lA. 

II faut être fort circonfpeét à employer de 
nouveaux mots , ou dans des lignifications 
nouvelles , idem 16$ , (j. 51. 

Ufage civil des mots , idem 128 , Ç.j. Ufa- 
ge philofophique , ibid. Sont fort différents, 
idem I , (j. 1 5. 

Les mots manquent leur but, quand il n’ex- 
citent pas dans i’efprit de celui qui écoute, 
la même idée que dans l’efprit de celui qui 
parle , idem y8 7 , 4. 

Quels mots font les plus douteux , & pour- 
9 u °i , idem ljy §. 5 , 

Les mots onfeté formes pour l’ufage de la 
vie commune, tome 1 , , §. z. 

Mots qu’on ne peut traduire , idem , 1^7 , 
<L 

Mouvement , lent ou fort prompt, pourquoi 
imperceptible, idem 7 _y £. Z. 

Mouvement , volontaire inexplicable , tome 4, 

Définitions abfurdes du mouvement, tome 3» 

23 > 

N. 

N ecess ite’ , tome 2 , iar , §. 13. 

Négatif. Termes négatifs , tome \ , 37 ? 

<) t 

Noms négatifs lignifient l’abfence d’idées 
pofitives , tome 1 , U)7, §. J. 

M, Nejvton i tome 4 , 77 > $• U, 
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XJ oms donnes aux idées , tome r , M 4 » §•*• 

Noms d'idées morales, établis par une loi ,, 
ne doivent pas être changés , tome 4 , H», 

6 10 » 

Nows de fubftances , lignifiant des effences. 
réelles , ne font pas capables de porter la 
certitude dans l'entendement , idem 39> 
Lorfqu’ils lignifient des 'effences nominales 
ils peuvent faire quelques propofitions cer- 
taines , mais en fort petit nombre , idem 


40 > (>. , , 

Pourquoi les hommes mettent les noms a la. 
place des effences réelles qu’ils ne connoif- 

fent pas , tome 3 j Z1 3 > (J* J 9* 

Deux fauffes fuppdïïtions dans cet mage 


des noms , idem aAi > §• ^ 1 . > 

IL eft impoffible d'avoir un nom particulier 
pour chaque chofe particulière, tome 3 » 
48 , a* • 

Et inutile , idem 42 , Ç- J. 

Quand c’eft qu’on emploie des noms pro- 
pres , tome 3 _j 50 > 6 * 4 » î* 

Les noms fpérifiques font attachés a lel- 
•* fence nominale, idem 6 4 , liL 

Les noms des idées fimp’es , des modes , & 

* des fubftances ont tous quelque chofe de- 
. particulier , idem 69* §. l. 

Ceux des idées fimples & [des fubftances ie 
rapportent aux chofes , ibid- ^ 

Ceur des idées fimples & des modes font em- 
ployés pour défigner Teffence reslle & la 
nominale , ibid. J- 

Noms d’idées fimples ne peuvent être definis , 
idem 70, (j. 4. Pouiquoi , idem 71 , Ç. Z? 

Ils font les noms douteux, idem^Sj . , îj* 
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Ont très-peu de fubordinations dans ce qu® 
les logiciens appellent Lima. yradicamenta- 
lïs , idem 82. , 

Les noms des idées complexes peuvent. être 
définis , idem 78' , (j. u, 

Les noms des modes mixtes lignifient. des 
idées arbitraires , idem 84 , 1 , 3 . idem 

157 , f). 44, ' 

Us lient enfcmble les parties de leurs idées 
complexes, idem §. 10. lis lignifient 
toujours l’efience réelle , idem 92, (j. 14. 
Pourquoi appris ordinairement avant que 
les idées qu’ils lignifient foient connues , 
ibid. 100 , 15. 

Noms des relations compris fous ceux des- 
modes mixtes, idem io* > 6- 16. 

Les vîoms généraux des fubftances lignifient 
les fortes, idem 104 , L, 

Nécefiaires pour dciigner les efpeces , idem 
151,$. 39. 

Les noms propres appartiennent uniquement 
aux fubftances , idem ijj , §. 4*. 

Noms des modes confide'rés dans leur première 
application , idem i S7 ■. 6- 44 1 4T. 

Ceux des fubftances confidérésde même,:^^» 
l6Q y 4^- 

Les noms fpécifiques lignifient différentes 
chofesen différents hommes, id. 163, 6.48. 
Ils font mis à la place de la chofe qu’on fup- 
pofe avoir l’elTenceréelle de l’efpece,$.$.4ÿ. 
Noms des modes mixtes fouvent douteux à 
caule de U grande compolition des idées 
qu’ils lignifient, idem 180, Ç. ^ 

Parce qu’ils n’ont point de modèle dans fa 
nature, idem 18/, §. z. Parce qu’on apprend 
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le (on avant la lignification, idem 184» §.*>. 
Noms des fubftances douteux , parce qu’ils fe 
rapportent à des modèles qu'on ne peut con- 
noitre , ou du moins que d’une maniéré im- 
parfaite , idem 182 » g. il* 

Il eft difficile que- ces noms aient des ligni- 
fications déterminées dans des recherches 
philofophiques , idem 191 » M: 

Exemple fur le nom de Liqueur , idem 193 , 

Le nom d’Or , idem 19^ , 1^. idem 189» 

()• LZ 

Noms d’idces fimples pourquoi les moins dou- 
teux , idem 122 , 18, 

Les idées les moins compofées ont les noms 
les moins douteux , idem 199 , §. 19» 
Nombre , tome 1 , £9 , Ç. r. 

Modes de nombres font les idées les plus dif- 
tinéles, idem 6 j , (j. 3. 

Démonftrations fur les nombres font les 
plus déterminées, ibid. 

Le nombre eft une mefure générale , idem 
68 , 6 - ». 

Il nous fournit l’idée la plus claire de l’in- 
finité , ibid. & 73 » 6 . 13 . 

Notions , idem ioj , §. 


Bscusité inévitable dans les anciens 


Quelle cft la caufe de Vobfcuritê qui fe ren- 
contre dans nos idées , tom 2 > 344 , §. 3. 
Pbjiinés , ceux qui ont le moins examiné les 


O 



auteurs , tom. 3 > 184 , 6 . 10. 
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chofes font les plus obftinés ,tome 4^ zoz , 

§. 5. 

Opinion } ce que c’eft , idem 19J , 3 , 323 > 

I h 

Comment les opinions deviennent des prin- 
cipes , terne 1 , 8£ & fuiv. §. zl , aj > 
24 , Oj i6. 

Les opinions des autres font un faux fonde- 
ment d’aflentiment , tome 1^8 , (j. 6, 
On prend fou vent des opinions fans de bon* 
nés preuves , idem ion. , (j. j . 

L'Or efi fixe , différentes lignifications de 
cette propofition , tome 3 , 164 , 50. 

L’Eau pafTè à travers l’Or , tome 1 } 180 , 

§ 4. % 

Organei. Nos organes font proportionnés à 
notre état dans ce monde , tome z , 2.19 , 

Ou & Quand y ce que c’eft, idem 39, L 


P. 


P Articulas , joignent enfemble les parties 
du difcours ou les fentences entières , tome 
3 , 162 , ^ L 

Cefl: des particules que dépend la beauté du 
Langage , ibid. a. 

Comment on en peut connoître l’ufage , 
idem 168-, §. 9. 

Elles expriment certaines aélions oudifpofi- 
tions de l’efprit , idem ^69 , 4. 

Mr. fafcal avoir une excellente mémoire 9 
tome 1 , a35> , §. 9. 

Pajfion t tome z , 003 , Ç. LL. 

Comment les pajfions nous entraînent dans 
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l’erreur , tome 4 , 3 t 6 , §. li* 

Elles roulent fur le plaifir & la douleur jJ 

rome t , io 3 , §. 3 - . . 

Rarement une pojpon exifte toute leule « 

icfem ii_i > î£. 

Péché y chez différentes perfonnes lignine des 
actions différentes , tome 1 > 8 • > L2i 
Penjëé. C’eft une opération Sc non 1 effence de 
l’Ame , idem , 97 , Ç. 1 o- tome 1^141 , (>• 4» 
Modes de penfer , idem £4 , §• 1 , z. Ma- 
niéré ordinaire dont les nommes penlênt, 
idem 97 , (j. 4^ La penfée fans mémoire eft 
inutile, tome 1 , 149 , §• M’ 

"Perception de trois efpeces , tome 1 , 1 LZ 5 ?• 
Dans la perception l’efprit eft pojjr 1 ordi- 
naire pafüf , tome 1 , îiJZ , ^ 

C’eft une imprefliou faite fur l’efprit , ibia , 


> • 1 » 3 « .. - . , 

Dans le ventre de nos meres , idem zi 9 , f- 
Différence entre la perception Sc les idées in- 
nées , idem iio , (j. <L 
La Perception met de la différence entre les 
animaux & les végétaux , idem zz 6 , §. 11. 
Les différents degrés de la perception mon- 
trent la fageffe & la bonté "de celui qui nous 
a faits , idem 117 » §• ü* 

La perception appartient à tous les animaux^ 
idem 1.1$ , Ç 14. 

C’eft la première entrée à la connoiffance » 
idem 119 > 1 ^ 

Perroouet qui'parleroit raifonnablement , s’il 
pafferoit dés là pour homme > & s il en por- 
teroit le nom , tome 1 > zfLi , (j. fL 

Perl f’onne > ce que c’eft, idem rM» §• 9* Terma 
de barreau , idem 313 , lé» 
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la meme con-fcience feule fait la meme 
perfonnalité , idem , (j. ij. idem 308 # 
$• 

La meme ame (ans la même confcience ne 
fait pas la même perfonnalité , idem 2.9 % , 
$• * 1 - 

La récempenfe Sc la punition fai vent l’iden- 
tité perfonnelle , idem 303 , 6. 18. 

Thyjîque La phyfîque n'eft pas capable 
d’être une fcience, tome 3 , 34' > §.2 A , 
tome 4^ 17 6 , §. 10. Elle eft pourtainrffort 
utile , idem LZ2 , ix, Comment elle peut 
être perfeétionnée , ibid. Ce qui en a empê- 
ché les progrès , ibid. 

Vlaifir & douleur, tome 1, £5, < 5 . 1. idem 
Iûi , ij , uL Se joignent à la plupart de 
nos idées , tome 1 , 182 » §• *• 

Pourquoi ils font attachés à différentes ac- 
tions , ibid. §. 3. 

Preuves , tome 3 , igl , §. 3. 

Principes pratiques ne font pas innés , tome i, 
$z , Ç. 1. Ni reçus avec un contentement 
univerfel, idem j 4, §. 2. Us tendent à 
l’aétion , idem is > §• 3 ; Tout le monde ne 
convient pas fur leur fujet , id e m 74 , 14. 

Us font différents , idem ££ , 21. 

'Principes , ne doivent pas être reçus fans un 
févere examen, tome 4, 310, 4 idem 

l£8 , 

Mauvàifés conféquences des faux principes, 
idem JH > 2 > IO » 

Nul principe nteft inné , tome t, 13 , Ç. 1* 
Ni reçu avec un confentement univerfel , 
idem lî , (§. 2. , 3 , 6 c.. 

Comment on acquiert ordinairement les 
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principes > idem 86 > j). 11 > 

Ils doivent être examinés , idem $1 > Sî 1 7' 
Ils ne font pas innés , fi les idées , dont ils 
font compofés , ne font pas innees , idem 
M>Ç. i- 

Termes privatifs , tome 17» y 4. 
Probabilité , ce que c’cft, tome 4 > *9 3 > 1 > î* 

Les fondements de la probabilité > idem 19 & * 
§. 4. Sur des matieies de fait , idem 107 » 
'6. iL 

Comment nous devons juger des probabili- 
tés > idem 1 57 , § S» 

Difficultés mins les Probabilités , idem *n> 

6 . 

Fondements de Probabilité dans la fpécula- 
tion » idem ii_î > §• 1-4. 

Faufles réglés de probabilités > idem 3°5 >’ 

■ §. 7* . _ 

Comment des efprits prévenus* évitent de fe 

rendre h la probabilité, idem 318, 13. 

Propriétés des efiences fpécifiques ne font pas 
connues , tome 5 > 144 » 19» 

Les propriétés des chofes font en fort grand 
nombre , idem 6 , $• 10. idem 12 » 44» 

Propofitions identiques , n’enfeignent rien , 
tome 4u < 6- *• 

Ni les génériques , idem 144 » §. idem 
ï 04 , 1^. 

Les Propofitions où une partie de la défini- 
tion eft affirmée du fujet , n’apprennent 
rien , idem 105 , ï , &. Sinon la lignifi- 
cation de ce mot, idem I Q . 8 , Z* 

Les proposions générales qui regardent les 
fubftances font en général ou frivoles ou 
incertaines , idem UQ , §• Propofition 
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purement verbales comment peuvent être 
connues , idem IM , ix. 

Termes abftraits affirmés l’un de l’autre ne 
produifent que des proportions verbales , 
ibid. Comme aufli lorfqu’une partie d’une 
idée complexe eft affirmée du tout , ibid. 

$• 13 - 

11 y a plus de proportions purement verbales 
qu'on ne croit , ibid. 

Les proportions univerfelles n’appartiennent 
pas à I’exiftence, idem n «> , (j. L 
Quelles proportions appartiennent à Texif- 
tence , ibid. 

Certaines proportions concernant l’exiften- 
ce , font particulières , & d’autres qui ap- 
partiennent à des idées abftraites , peuvent 
être générales , idem 161 , 

Tropofitions mentales , idem 15 , §. 3 & f. 
Verbales , ibid. 

Il eft difficile de traiter des proportions men- 
tales , ibid- §.3,4. 

PuiJpjnce, comment nous venons à en acqué- 
rir l’idée, tome 1 , 108 , (j. L 
PuifTance aétive & paffive , idem 105 , 
1. 

Nulle puifTance paffive en Dieu , nulle 
puifTance aétive dans la matière y aétive & 
paffive dans les efprits , ibid. 

Notre plus claire idée de puifTance aétive 
nous vient par réflexion , idem tu, ^ 
Les puiflances n’operent pas fur des puif- 
fances , idem io£ , Ç. iS 
Elles conftituent une grande patrie des 
idées des fubftances , idem 113 , § f 7 _, 
pourquoi , idem txy ? §. jL 
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Puifiance , eft une idée qui vient par fenfa^ 
tion & par réflexion , tome i , J2J , §. 8, 
Finition , ce que c’eft, tome z , 3 2. 5 , ). 

La punition & la récompenfe (ont attachées 
à la con-Jcience , idem joj , itf- z'de/71 
, §. 

homme ivre qui n’a aucun fentiment de 
ce qu’il fait, pourquoi puni, idem 308, 
§. zz. 



a 


Q ualité’ : fécondés qualités , leur con- 
nexion ou leur incompatibilité incon* 
nues , tome 3 , 319 , §. II. 

Qualités des fubftances peuvent à peine être 
connues que par expérience , idem 301 > 

§. 14 , l£. 

Celles des fubftances fpirituelles moins que 
celles des fubftances corporelles , idem 315» 
Ç. 17 . 

Les fécondés qualités n’ont aucune liaifon 
concevable entre les premières qualités qui 
les produifent , idem z8^ , §. 11 , 13 & 1$. 
Les qualités des fubftances dépendent de 
caufes éloignées, tome 4. , 47j §• n. Elles 
ne peuvent être connues par des defcrip-. 
tions , tome 3 , z£ 8 > §. zi. 

Les fécondés qualités jufqu’où capables de 
démonftration , idem Z85 , §. u , iz , 13. 
Ce que c’eft , tome » .190, §. 8 , tome \ , 
Sj. , §. u L Comment on dit qu elles font 
dans les chofes , tome z , 301 , § 

Les fécondés qualicés feroient autres quelles 
ne paroiflent fi l’on pouvoit découvrir les 
petites parties des corps , idem * 1 8 > §. u» 
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Premières qualités , tome 1 , 19»» §. £. 
Comment elles produifent des idées en nous, 
idem roi , §. t r. 

Secondes qualités, idem 101, <j. îj , 14, 
1 f . Les premières qualités refTemblenf à nos 
idées, & non les fecondts , idem 104 , §. 
iî » i6\, 6 te. 

Trois fortes de qualités dans les corps, idem 
23 , idem ri 6 , (j. rA. 

Les fécondés qualités Ion t de Amples puif- 
fances , idem Mx & fuir. §. 23 > 24» ij. 
Elles n’ont aucune liaifon yiAble avec les 
premières qualités , idem 1I4 > §. 15. 

R. 

R Aison. Différentes fignifications de ce 
mot , tome 40 xn , §. r. 

Ce que c’eft queia raifon , ibid. §. x* 
Elle a quatre parties , idem rr± , <j. I_, 

Où c’eft que la raifon nous manque , idem 

*52 , ^ 

Elleeftnéceffaire par- tout hormis dans l’in- 
tuition , idem 273 , §. L4, 

Ce que c’eft que Jeton ta raifon , contraire 
à la raifon , & au dejfus de la raifon , idem 
. a£l , Ç. 23. 

Confidérée en oppofition à la foi , ce que 
c’eft , idem % 6 <, » (j. ». 

Elle doit avoir lieu dans les matières de 
religion , idem %f^ , 1 1. 

Elle ne nous fert de rien pour nous faire 
connoître des vérités innées , tome 1 , u , 
2. L’acquifition des idées générales , des 
termes généraux , & la raifon croiffcat or- 
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dinairement enfemble » idem i 5 , rj. 
RécompenCe , ce que c’eft, tome x , jz}, §. $. 
Réel. Idées réelles , idem ^ 6 x , §. 1. 

Réflexipn , tome 1,131, §. 4 l* 

Relatif, tome x , ijj , >. __ 

Quelques termes relatifs pris pour des dé- 
nominations externes , idem x^6_ , §• Xm 
Quelques uns pour des termes abfoluSji^S, 
(). J. Comment on peut les connoître, x 6 ^ t 
10 . Plufieurs mots quoiqu’abfolus en ap- 
parence font relatifs , idem %21 , Ç. 6- 
Relation , tome 1 , tio , (y. ]_, tome x, *51, 
l Relation proportionnelle , idem ;i8, 

i. l . 

Naturelle , ibid. §. x. 

D’inftitution, idem jxo , §. j. Morale » 
idem 3 *x > §.4 

îl y a quantité de Relations , idem > 
(ÿ. 12 . Elles fe terminent à des idées [im- 
pies , idem 3 3 7 , 6. 18- . 

Notre idée de la Relation eft claire , idem 

3*9, $• I2> . , 

Noms de relations douteux , ibid , Ç. 

Les relations qui n’ont pas de termes cor- 
rélatifs ne font pas fi communément obfer- 
vées, idem. 1^6 , Ç. i. 

La relation eft différente des chofes qui en 


font le fujet, idem a$8 , §• 4 - 
Les relations changent fans qu’il arrive au- 
cun changement dans # le fujet, idem 159 , 

<j. 5.- 

La relation eft toujours entre deux chofes , 
ibid. (j. 6, 

Toutes chofes font capables de relation , 
idem lùo ,6.7. 

L’idée 
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L’idée de la relation fouvent plus claire que 
celle des chofes qui en font le fujet , idem 
a6i , 8. 

Les relations fe terminent toutes à des idée* 
fimples venues par fenfation ou par réfle- 
xion , dtem 163 . § 9« 

Relation. Tous les hommes ont du temps pour 
s’en informer , tome 4, 303,5.3. 

Les préceptes delà religion naturelle font 
évidents, tome 3 , 101, § 13. 

Ré mintfcence , tome I , I r8, 3. ao. idem 
i J7. §. 7. Ce que c’eft , tome a , *4 , 

§• 3 ' . 

Réputation, Elle a beaucoup de pouvoir dans 
la vie ordinaire , idem o , $. 1 a. 
Révélation. Fondement d’aflentiment qu’on 
ne peut mettre en queftion , tom. 4 , no , 

14 , 

La Révélation Traditionnelle ne peut in- 
troduire dans l’efprit aucune nouvelle idée , 
idem §,3. Elle n’eft pas (i certaine que 
notre raifon ou nos fens. idem 158 , §. 4. 
Dans des matières de raifonnement nous 
n’avons pas befoin de Révélation , idem 
, §• 5 . 

La révélation ne doit pas prévaloir fut ce que 
nous connoilîons clairement , ibid. & 177 , 
§• io. 

Elle doit prévaloir fur les probabilités de la 
raifon, idem 7.7 5 , §-8,9. 

Rhéthorique, c’eft l’art de tromper les hommes^ 
tome 3 , 157 , §. 34 

Rien. C’eft une déinonftration que rien ne peut 
produire aucune chofe, tome 4 , 121 , 


TABLE 


c Abie, blanc à l’oeil , pellucide dans un 
O microfcope , tome 1 , 11 8 > §• IT * 
Sagacité, ce que c’eft , tome 4 , » 9 l ’ 

Sang. Comment il paroit dans un mictofcope,. 

Savoir. Mauvais’état du favoir dans ces der- 
niers fiecles tome 3 , aie 1 , §.7 . ?c- 
Le Cavoir des écoles confifte principalement 
dans l’abus des termes , idem ail 

Ua 8 tèl ^ favoir eft d’une dangereufe confé- 

Scltiçue.’ Perfonne n’.ft alTez fceptique pour 
douter de fa propre exiftence , tome 4 , 

< 110 6 . l« 

Science. Divifion des fc : ences. par rapport aux 

chofes de la nature , à nos a&ions , & aux 
lignes dont nous nous ferions pour nous 

entre communiquer nospenfees ,idem^i 7 r 

Il n’y a point de feience des corps naturels , 

5 t « m po , utquoi nous'’ ne pourrons concevoir 
15 feutres qualités que celles qui font les ob- 

iets de nos fens , tome l , ‘ 6^ , 3- 

Les fens apprennent à difeerner les objets 

nar l’exercice , tome J , U58 , §• ai - 

Ils ne peuvent être affedés que par contaft, 

l J)es fens pl^ s vifs ne nous feroient pas 

Us organes de nos fens proportionnés- a 
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notre état. ibid. • ' 

Scnfation , tome 1 , I35 r §• f • p Ç ut étre dif - 
tinguce des autres perceptions , tome 3 » 
a.90 , §. 14. 

Expliquées , tome I , 101 , §• Il > & fuiv . 
Ce que cd’eft , tome 1,94, §• 1. 
Connoiflance fenfible aulli certaine qu’il le 
, faut , tome 4 , Ï 54 ,^. 8 . 

Ne va pas au delà de l’ade préfent , idem 

9 ' 

Idées [impies , tome T, 167 , r. 

Ne font pas formées par i'efprit , idem 
168 , §. l 

Sont les matériaux de toutes nos connoif^ 
lances, ideml 9 $ , §• 10. 

Sont toutes pofitives , idem 19$ , §. I. 

Fort différentes de leurs caufes , ibid. 

^ » 3 • 

Solidité , idem 187 ,§.I. Inféparable du corps* 
ibid. 

Par elle le corps remplit l’elpace , ibid. §. ^ 
On en acquiert l’idée par l’attouchement y 
ibid~ 

Comment diftinguée de l’efpace, idem 188*. 
£. 3. Et de la durée . idem 189 , (J. 4. 

Soi. Ce qui le conftitue , tome i, 301, $.17, 
305 , 10. idem 310 , $. 13 , 14 , ij. 

Son. Ses modes , tome i , 89 , $.3. 

Stupidité } tome 1 , 138 , 9. 8. 

Subjlance , tome 1 , 106 , r. 

Nous n’en ayons aucune idée, tome 1 , 1 1 6? 
§. 18. 

Elle ne peut guere être connue , tome 
> §. * , 

ïtt 
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Notre certitude touchant les fubftances ne 
s’étend pas fort loin, tome 4 , 41 , fl. 7. 72, 

J-M- 

Dans les fubftances nous devons rectifier la 
lignification de leurs noms par les choies 
plutôt que par des définitions , tome 3 , 160, 

ÿ. 24 

Leurs idées font fvngulieres ou colle&ives , 
tome 1 , 2 69 y fl« 6. 

Nous n'avons point d’idée diftinéte de la 
fubftance , idem 297, §• 18» 19. 

Nous n’avons aucune idée d’une pure fubf- 
tance, tome 2-, 207, $.2. 

Quelles font nos idées des différentes fortes 
de fubftances , idem 208 f §. 3 , 4 , 6. 

Ce qui eft à obferver dans nos idées des fubf- 
tances, idem 249 , 37. 

Idées colleélives des fubftances , idem 252. 
Sont des idées f'ngulieres, ibid. §. 2. 

Trois fortes de fubftances , idem 174 , 2. 

Les idées des fubftances ont un double rap- 
port dans l’efprit , idem 374 . §. 

Les propriétés des fubftances font en fort 
grand nombre , & ne lauroient être toutes 
connues , idem 381 , $ 9 , to. 

La plus parfaite idée des fubftances , idem 
' , $• 7 . 

Trois fortes d’idées condiment notre idée 
complexe des fubftances y idem né, $.9. 
Subtilité. Ce que c’eft , tome 3 , ail , $.8. 
SucceJJion. Idée qui nous vient principalement 
par la fuite de nos idées , tome 1 , 193 , 

9. tome 1 , j , fl. 6. 

Et cette fuite d’idées en cft la mefure , idem 
ia. 
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Syllog’fme , n’eftd’aucun fecours pour raifoa- 
ner , tome 4 , 2x5 , 4. 

Son ufage , ibid. 

Inconvénients qu’it produit, ibid. 

Il n’eft d’aucun ufage dans les probabilités 
v idem 144 , $ 5. 

N’aide point à faire de nouvelles découver- 
tes , ibidem , 6 . 

Ou à avancer nos connoiflanccs, idem 0.469 
$• 7 - 

On peut faire des Jyllogifmes fur des choies 
particulières , idem 248 , $ 8, 

T. 

T Émoïgnage Comment lès forces viennent 
à s’affoiblir . idem 111 , §. 10. 
Temple ( le chevalier) conte qu’il fait d’iui 
perroquet, tome 1 , 2.82, 8. 

Temps. Ce que c’eft , idem 13, 17. 0 

Il n’eft pas la mefure du mouvement , idem 

IO , 02. 

Le temps & le lieu font des portions diftine- 
tes de la durée & de l’expanfion infinies, 
idem } 6 , § j, 6 . 

Deux fortes de temps , idem $7 , Ç. ( , 7. 
Les dénominations prifes du temps font re- 
latives, idem 168 , j. 

Tolérance nécellaire dans l’état où eft notre 
connoilfance , tome 4 , 204 , 4. 

Le tout eft plus grand que fes parties : ufage 
de cet axiome , idem 74 , (1. 1 1. 

Tout & partie ne font pas des idées innées , 
tome 1 , 518 , Ç. 4. 

Tradition , la plus ancienne eft la moins 
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yable , tome 4, 212, 6- 10 * 

Trifiejp: , ce que c’eft, tome 1 j 104, 8, 

V. 

V Artete’ dans les pourfuites des hommes,' 
d’où vient , idem 174* 5 ,4* 

Vérité -, ce que 'c’eft , tome 4 , 24 > fi. i» 5 , 9- 
Vérité de penfée , idem 15 , fi^3 > P e P a ’ 
rôles, ibid fi. 3. Vérité verbale & réelle , 
idem 31 , fi. S , 9 Morale & métaphyfique, 
idem 34, fin Générale rarement comprife 
qu’entant quelle eft exprimée par de» paro- 
les idem 3î , fi. a. 

En quoi elle confiée , tome 3 , 34 , $.19. 
Vertu, Ce que c’eft réellement , tome 1 , 80 , 

§. 18. ’ , 

Ce que c’eft dans l’application commune de 
ce mot, tome 1 , 316 , fi. 10 > * *• 

La vertu eft préférable au vice , fuppofé lêu- 
<* lement une (impie poflibilité d un état à ve- 
nir , idem 178 , fi. 7°- 
Vice , il confifte dar.s de faulfes mefures du 
bien , tome 4 , 311 16. 

Vifible , le moins vifible , tome t , 41 , fi. 9 . 
Unité Idée qui vient par (enfation & par réfle- 
xion , tome 1 , 191 , fi. 7. 

Suggérée pour chique chofe , tome » 2. , 49 > 

$• 1 - r 

Univerfalité n’eft que daps les Signes , tome 3 , 

57 j fi. . 

Univerfaux , comment faits , tome 1 > 2.55 » 

fi. 9 , c ■ 

Volition. Ce que c’eft, tome 2 > li$» y- $• l ^ an 
.12.2, §/lJ. . ^ 
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Mieux connue par réflexion que par de» 
mots, idem 138 > 6. 30. 

Volontaire. Cequeceft, idem 113» §. $. 

119, $ Il idem 1*6 , 28. 

.Volonté .Cequeceft, idem 113, 5. lia, Ç» 

15 idem 157 1 §. 19. Ce qui détermine la 
volonté , ibid. 

Elle eft fouvent confondue avec le defir , 
idem I 8 6. 3 O. 

Elle n’influe que fur nos propres a&ionÿ* 
ibid. 

C'eft à elle qu'elle fe termine , idem 154 1 
Ç. 4 < -’» 

La volonté eft déterminée par la plus grande- 
inquiétude préfente , & capable d’être éloi- 
gnée , ibid. f. 40. 

La volonté eft la puilTance de vouloir, tome 
l , 186 , Ç. 1. 

Vuide. Il eft poftible , idem 500 , §. ai. 

Le mouvement prouve le vuide , idem 504» 

§. a.3. 

Nous avons une idéed j. vuide , idem 177 j. 

3. 181, §• 5 - 


FIN, 
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